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Se vend à PARIS, 

CHEZ 

DcsENNB, libraire, au Palaîs-Égalîté , ti^. 3; 
DuRA^ND, libraire, au Palais-Égalité^ n®. 262, 

près le passage du Lycée. 
LepetiTj libraire, Quai des Augustins. 
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A daj I an honr oF vîrtiiont lîbertj , ît wordi 
a wbole eternit; in boiindijia. 
Coton ^Adiuott, acte i, teent ■• 




A PA R I S, 

DE L'IMPRIMERIE DE P. DIDOT L'AÎNÉ. 

A N V* DE LA niPUBLlQUE. 
1796. 



A M E H U L. 
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Iv£çoi9f amî| ce tribut àe Testiine et 
de radinîratîon. 

Une ame fiere et sensible , des talens 
sublimes, la dignité du véritable artiste, 
tels sont les titres auxquels il est offert. 
Qu ils éont beaux , comparés à ces titres 
mensongers qui jadis attiraient tous les 
hommages , auxquels j eusse peut-être sa- 
crifié comme tant d'autres , mais qu'en- 
fin je sais apprécier! 

Chantre dUEuphrosyne , Ôl Adrien , de 
Stratonice et de MèUdore , tu es Tor- 
gueil de tes rivaux; ton siècle te contem- 
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sï ÉPI T R E. 

pie ; la postérité t'appelle. Puisse la cou- 
ronne qu elle te deàtine s'émbellîr à tes 
yeux par cette fleur qu y ajoute Vamitié! 



Joseph Rouget de Lisle. 
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É P î T R E 

A CAUMARTIN DE S.-ANGE, 

INTENDANT DE FRANCHE-COMTE, 

sur les secours quHl fit distribuer aux pauvres 
de Besançon pendant Vhiçer de 1789. 

r 

xiiOLEy en mugissant y sur ùos tristes contrées 
Verse tous les frimas des mers hyperborées. 
Chaque jour , de l'hiver redoublant les rigueurs y 
Apporte aux malheureux de plus vives douleurs. 
La disette , le froid , ëtendeat leurs ravages ; 
De la faim , de la.mort , les lugubres images 
Me poursuivent par-tout au sein de ces remparts , 
Et j non moins que mon cœur / attristent mes regards 

Heureux qui dans ces temps de deuil et de misères 
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Ne gëmit point en vain sur les maux de ses frères ! 
Heureux , trois fois heureux y celui dont les bienfaits 
Peuvent de ces fléaux adoucir les effets ! 
Tu le sais y Caumartin, quelle volupté pure 
Oli goûte à suivre ainsi le cri de la nature ! 
Tu connais ce bopheur si doux et si touchant 
D'arracher son semblable au besoin dévorant ^ 
De voir en pleurs de joie et de reçonnoissance 
Se transformer les pleurs que versait l'indigence. 

Du suprême pouvoir ministre généreux, 

Dans des jours plus sereins , sous tes lambris pompeux ^ 

La foule des plaisirs accourait sur tes traces. 

Terpsichore à ta voix y conduisait les Grâces; 

l^omus les y suivait , caressé par l'Aipour , 

Entouré par les Ris ; et ton brillant séjour 

De ces folâtres dieux semblait être le temple. 

Quel contraste frappant aujourd'hui j'y contemple ! 
Sans abris , sans espoir , consumé par la faim , 
De femmes , de vieillards , un déplorable essaim 
Errait en gémissant autour de nos asyles. 
L'airrépétait au loin leurs plaintes inutiles : 
Hélas ! ils n'obtenaient du reste des morteU 
Que d'impuissans secours ou des refus cruels ; 
Ils mouraient... Dans ton cceur la pitié s'est émue : 
Ton cœur restait encore à leur foule éperdue. 
Tu parles : aussitôt par tes soins rassemblés , 



ESSAIS EN VERS. 5 

Au sein de tes foyers , accueillis , consolés j 
De leurs membres transis ils recouvrent Fusage, 
L'espoir d'un sort plus doux relevé leur courage ; 
Un salubre aliment, par degrés, sans efforts^ 
De leurs corps épuisés ranime les ressorts. 
Échappés au tombeau par tes saintes largesses , 
Contre un noir avenir riches de tes promesses , 
Ils regagnent leurs toits , n'éprouvant désormais 
Que ce doux sentiment que l'on doit aux bienfaits. 

De Vauban , de Suffren ^ la main de la Victoire 
A gravé les exploits au temple de mémoire : 
Virgile et Fénélon , le Poussin y Raphaël y 
Ceignent sur le Parnasse un laurier immortel : 
Des Brutus ^ des Caton la grande république , 
Rome récompensait par le chêne civique 
Celui de ses enfans dont les heureux secours 
D'up autre citoyen avaient sauvé les jours. 
Par quels honneurs pompeux cette cité fameuse 
Eût-elle consacré ta pitié généreuse? 
Chez un peuple sensible où toutes les vertus 
Reçoivent à Fenvi les plus nobles tributs y 
Pourquoi l'humanité y Fauguste bienfaisance y 
N'ont-elles que Foubli pour toute récompense?.., 

Que dis-je ! quel blasphème osé-j'e prononcer | 
Loin de toi , loin de toi ce douloureux penser! ^ 
Àh ! le prix le plus beau pour un cœur magnanime 



6 ESSAIS EN VERS. 

Est dans le bien qu*il fait , est dans sa propre estime. 

Achevé , Gàumartin ! par d'utiles travaux , 

Rends à nos citoyens leurs droits et leur repos : 

Oubliant son déliré y oubliant ton injure % 

A ce peuple souffrant offre sa nourriture; 

Du timide orphelin , du pauvre laboureur y 

Sois l'appui y sois l'égide et le consolateur. 

Parmi ces nobles soins si l'implacable envie 

Par ses complots encor voulait troubler ta vie , 

Tu la connais trop bien pour en âtre surpris. 

Oppose à ses fureurs un stoîque mépris ; 

A ses cris odieux réponds par ton silence y 

Par de plus grands bienfaits y stir-tout par la clémence ; 

Et , remportant sur elle un triomphe de plus y 

Force la haine même à louer tes vertus. 



(1)11 s*agit d'une émeute excitée 4xnitre lui par les parle- 
mentaires. 




OLYMPE.* 






V ous avez vu dans un verger ', 
Couverte des pleurs de Taurore, 
Une pêche au duvet léger; 
Olympe est bien plus fraîche encore. 
Amour fit le minois charmant 
De cette gente pastourelle; 
Et l'on dirait qu'en le formant 
Lui-même il se prit pour modèle. 



<Jd? 



w 



'i>o^2^ 



Le lis nuancé par l'azur 
Sur son teint le dispute aux roses : 
Ses dents de l'émail le plus pur 
Brillent sous ses lèvres mi-closes. 
Que dire de ses jolis yeux , 



(i) Toutes les pièces lyriques de ce recueil marquées d'une * 
ont été mises en musique par Tauteur des paroles. On les 
trouTe avec accompagnemens de piano ou harpe et de violon 
au magasin de musique , rue des Fossés-Montmartre ^ n?4; 
diez Plbtkl , rue des Petits-Champs , n» 24 , prés la rue Qia- 
bannai« ; et dbes les frères Gaybauz , passage Fejdeau. 
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Ces yeux si sûrs de leur empire?... 
Ah! je sens leur pouvoir bien mieux 
Que je ne saurais le décrire. 

Peindrai -je ces secrets appas 
Que cache une gaze cruelle , 
Que Foeil soupçonne et n'ose pas 
Voir sous le fichu qui les celé? 
Peindrai- je... Ah! brise ton pinceau; 
Insensé! quelle est ta folie! 
Pour finir un pareil tableau y 
D'Apelle as -tu donc le génie? 

De leurs présens les plus flatteurs 
Les dieux firent votre partage ; 
En jouissant de leurs faveurs , 
Olympe , honorez leur ouvrage. 
Songez que des fleurs du printemps 
La fraîcheur n'est que passagère , 
Et que les plaisirs n'ont qu'un temps 
Qui fuit comme une ombre légère. 



À MADAME PAS 



SUR SA GROSSESSE. 



matt^mk^t 



Grenoble, i*' )anTÎeri786. 

X ouT nouvel an voit de nouveaux prodiges. 
D'Ëpidaure naguère abattant les autels , 
Mesmer par de puissans vertiges 

A trouvé Fart de guérir les mortels. 

Quoi qu en ait dit la docte académie y 
Du célèbre Bletton le magique roseau 
Découvre chaque jour la naïade enfouie 

Qui iious cachait les trésors de son eau« 

Nous avons vu dans la plaine éthérée 

Charle et Robert voyager en bateau. 
Si Pilastre , Icare nouveau , 
Périt, précipité de la voûte azurée , 
Aux yeux du Batave surpris ^ 

Bien plus heureux quoique plus téméraire ^ 
Blanchard va s'élancer des célestes lambris^ 

Et sans encombre arrivera sur terre. 

Or écoutez. •• tous mes sens sont émus : 
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Dans Vayenir mes regards peuvent lire ; 
Je me sens transporté de ce même délire 
Qui fit prophétiser le grand Nostradamus — • 

cc^ Le .temps , qui de son vol laisse à peine d6s traces y 
K Du globe doit par vous marquer le nouveau tour : 
ce Flore vous a laissé la plus belle des Grâces; 
tf Flore vous reverra la mère de FAmour — ». 
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A NICE, 



Xja nuit la plus obscure 
Veut en vain couvrir l'univers 5 

D'une lumière pure 
Phébë vient éclairer les airs^ 

Voici l'heure chérie : 

Idole de ma vie ^ 
Te souviens -tu de nos derniers sermens.^ 

mon aimable Nice, 

Vers cet astre propice 
As • tu déjà levé tes yeux charmans ? 

Ah ! j'en crois mon ivresse; 
I!j'amour a su m'en avertir, 

Cette douce promesse, 
NidE, tu viens de la remplir^ 

Sous ce roc soUtaire 

Fuyant toute la terre, 
Si ton amant ne songe plus qu'à toi ^ 

Je suis sur que, pensive, 

Loin du bruit, attentive, 
Dans ce moment tu ne songes qu'à mou 



la ESSAIS EN VERS, 

D'une cruelle absence 
. Nous trompons ainsi les rigueurs ; 
L'espace y la distance , 
N'existent point pour nos deux cœurs. 
La fortune barbare 
Vainement nous sépare , 
Et veut briser les liens les plus doux : 
Par notre heureuse adresse y 
De Tardeur gui nous presse 
Nous nous parlons sans craindre les jaloux. 

Des roses de la plaine 
Les zéphyrs m'apportent l'odeur : 

NiG£) de ton haleine 
Je crois savourer la douceur. 

Philomele attendrie 

A mes accens marie 
Son chant d'amour, son ramage flatteur; 

Ton amant croit entendre 

Cet organe si tendre 
Qui sait si bien le chemin de son cœur. 

Les ténèbres blanchissent; 
L'aurore va chasser la nuit: 

Les étoiles pâlissent; 
Devant le jour Phébé s'enfuit. 

Adieu y mon bien suprême! 

Adieu , tout ce que j'aime ! 
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Va reposer dans les bras du sommeil : 

Et puisse mon image 

T'occuper sans partage 
Jusqu'à Finstant qui verra ton réveil ! 



À MADAME DE MEFF... 

En lui renvoyant un éventail quelle m avait 
confié dans un bal à Embrun^ et que 
f avais emporté par mégarde. 



Mont-Dauphin, i5 aoftt lySS. 

doNTRiT et fort humilié 
D'un vol qui fut involontaire, 
Je viens braver votre colère 
Et réclamer votre pitié. 

D'abord , madame , il est notable 
Que si, faisant valoir vos droits, 
Vous me livrez , pauvre coupable , 
A toute la rigueur des lois, 
Mon cas est à-peu-près pendable» 
Nosseigneurs gens de parlement: 
N'entendent point la raillerie* 
Quand solliciteuse jolie 
Inculpe quelque garnement , 
Oh ! raffaire est bientôt finie^ 
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Ayant de Tavoir entendu 

On vous condamne un pauvre heré : 

Et pour un vol !. • • la chose est claire , 

Incontinent je suis pendu ; 

Ce qui n'est pas fort salutaire. 

Mais écoutez le yieux^dictoïi 

D'un roi qui^ suivant la Genèse y 

Fut dans son temps plus chaud que braise , 

C'était lé saint roi Salomon— • 

(c Corsaires attaquant corsaires 

u Ne font pas 9 dit-il^ leurs affaires -^ »• 

Pour un meuble d*un dùcaton 

Si me rendiez pareil office ^ 

Si me jouiez ce joli tour ^ 

Je vous déclare ma complice ; 

Et, sans indulgence à mon tour^ 

Je vous dénonce à la justice 

Comme voleuse de bijoux 

Dont la perte fait le supplice 

De ceux qui sont volés par vous , 

Souvent leur donne la jaunisse ^ 

Et voire même les rend fous. 

Pour prouver votre humeur fripponne 
J'ai mille exemples à citer : 
D'ailleurs y en vous voyant, personne 
Ne pourra , je crois , en douter. 
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Vous voilà dûment avertie : 
Faites-y bien réflexion — . 
a Fi! quelle horreur! me dira-t-on i 
ce Tant de rancune est inouie — })• 
Madame , on a toujours raison 
Quand on défend sa pauvre vie. 
Faites-moi faire mon procès ; 
On me pendra : vaille que vaille! 
Ce n'est pas une affaire ; mais y 
Ma foi y gare la représaille ! 
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L'AUTRE ASPASIE. 



A MADAME DE L'ES... 



JLa voyez-vous cette belle Aspasik 
Qui vous sourit d'un air tant gracieux? 
Point ne croyez tenter sa faiitaisie i 
Son cœur dément ce que disent ses yeux« 

En la voyant j'aimai cette âspasie : 
Sans peine y las! elle sut m'enflammer. 
Ses doux regards, sa douce courtoisie | 
Tout elle enfin m'invitait à Taimer* 

Voilà qu'un jour seul avec Aspasis 
Â ses genoux me jetai tout tremblant s 
Entre mes mains je pris sa main jolie | 
Puis la posai sur mon cœur palpitant. 

Et je lui dis : — ' « Toute belle Aspasie , 
<c Ah ! prends pitié de mon tendre souci ^ 
« Accorde-moi, 6 ma tant douce amie , 
« Le don charmant d'amoureuse merci — ». 

3 
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Le croirez-YOus? cette même Aspasie^ 
Si prévenante ^ et d*accueil si flatteur -^ : 
ce Toi ) réclamer ma douce fantaisie ! 
ce Ce répond-elle avec un ris moqueur. 

« Brûle d amour ; languis pour Aspasie : 
ce Pour toi, chétif , quel plus heureux destin! 
K Mais souviens-toi que ton ame asservie 
« N'en obtiendra que froideur et dédain — ». 

Oncques depuis la farouche Aspasie 
Ne m'octroya seulement un souris ; 
Et moi je vais y plein de mélancolie y 
Traînant par-tout ma chaîne et mes ennuis. 

Oh! fuyez-la, fuyez cette Aspasie 

Au cœur de roche, au regard mensonger; 

De ses accens n*oyez la mélodie , 

Et de sa vue évitez le danger. 

Un seul instant sur Fingrate Aspasie 
Si vous osiez fixer vos yeux charmés , 
Ah ! redoutez pour toute votre vie 
L'affreux tourment d'aimer sans être aimés» 
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L'ARGUMENT RÉTORQUÉ. 



C O N T E. 



XJeptjis trente ans un vieux prêtre en chasubld 

Avait lié d'un nœud indissoluble 

Messer Astor et damoiselle Alix y 

Sans qu'aucun hoir, ni mâle ni femelle ^ 

Eût couronné leurs feux purs et bénis. 

Messer Astor en perdait la cervelle ; 

Fort se doulait de voir périr son nom 

Faute d'enfans, et sans espoir d'en faire : 

Et du pauvret l'humeur atrabilaire 

Troublait souvent la paix de la maison. 

Adonc un jour que le vieil hypocondre ^ 

Avec chaleur gourmandait sa moitié , 

Se lamentant d*étre sans héritier , 

Madame Alix soudain de lui répondre : — 

« A qui la faute? — A moi, peut-être? — A vous , 

<« Sans en douter. — Taisez-vous , perronelle ! 

(c Par la sambleu j vous me la donnez belle! 

ce Connaissez mieux , s'il vous platt , votre époux. 
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ce A mon honneur des plus rudes épreuves 

a Je suis sorti. J'ai fait toutes mes preuves. •— « 

ce Bel argument! dit Alix en courroux ; 

ce Eh! crois- tu donc. Hercule octogénaire, 

ce Crois- tu qu'encor les miennes soient à faire «-»? 



L'EPOUX MALHEUREUX. 



Un jeune officier, marié tout récemment à une femme qu'il 
adorait , avait amené chez lui un de ses camarades , son ami 
intime. Au bout de trois mois, obligé de s'absenter pour 
quelques jours j il trouve à son retour sa femme et son ami 
disparus , avec des preuves non équivoques de leur intelli- 
gence. On a su depuis qu'ils étaient passés en Italie. C'est 
ce malheureux époux qui parle ici. 

O vous qui portez dans mon cœur 
La mort , le désespoir y la rage ^ 
Ingrats! venez voir votre ouvrage , 
Venez jouir de mon malheur. 

Errant au milieu des ténèbres 
Sur le bord des rocs menaçans , 
Aux accens des oiseaux funèbres 
Je joins mes lugubres accens. 
Seul y isolé dans la nature ^ 
Pleurant sur vos noirs attentats , 
Je ne vois aux maux que j endure 
P^autre terme que le trépas. 

Q vous qui portez dans mon cœur 



^ ESSAIS EN VERS. 

La morti le désespoir ; la rage. 
Ingrats ! venez voir votre ouvrage^ 
Venez jouir de mon malheur. 

Hélas ! tou$ les biens de la vie 
S'unissaient pour me rendre heureux : 
Aimé d'une épouse chérie , 
Je crus mon ami généreux. 
Épouse! ami!... peine accablante! 
Ils m*ont trahi sans nul remords! 
Ma lyre y k ma voix gémissante 
Unis tes plus tristes accords... 

Ovous gui portez dans mon cœur 
La mort, le désespoir, la rage. 
Ingrats! venez voir votre ouvrage , 
Venez jouir de mon malheur. 

Perfide épouse! ami parjure! 
Je vous aimais si tendrement! 
Puis- je avoir mérité l'injure 
Qui fait ma honte et mon tourment? 
Couple abhorré! couple exécrable! 
Vous fuyez en vain mon courroux : 
Des dieux la foudre inévitable 
Gronde , et va me venger de vous. 

Ù vous qui portez dans mon cœur 



ESSAIS EN VERS. aS 

La mort, le désespoir, la rage. 
Ingrats ! venez voir votre ouvrage , 
Venez jouir de mon malheur. 



VERS 



POUR METTRE SUR UN PORTE-FEUILLE. 



JLIes secrets de râmour je suis dépositaire; 
Rejette à mon aspect tout désir curieux. 
La foudre punirait un regard téméraire : 
Les secrets des amans sont les secrets des dieux* 



SSSB 



À M"^ DE R..., 



Novice à r abbaye de Lons -le- Saunier , 
où elle dei^aiù incessamment prendre 
V habit y sur sa ressemblance prétendue 
avec madame du B.... 



X oi ressembler à cette virtuose 
Qui de Louis captiva les vieux ans! 
C'est au pavot comparer une rose; 
C'est à Tëté comparer le printemps. 

Son oçil brûlant , qu'anime la licence , 
De ses désirs d'abord trahit Tardeur : 
Ton front paisible ^ oii siège la décence ^ 
Est le garant de la paix de ton cœur. 

Son teint flétri par l'art et l'imposture 
Ne brille plus que d'un éclat trompeur : 
Toi qui dois tout à la simple nature ^ 
Tu ne connais de fard que la pudeur* 

Son air hardi , son regard de Bacchante ; 

4 



a6 ESSAIS EN VERS. 

Sans Texciter nous provoque au plaisir : 
De tes beaux yeux l'expression touchante 
Sans le vouloir fait naître le désir. 

Pour son palais abandonnant Cythere , 
Vénus près d'elle a fixé son sé/ofi^. 
Tandis qu hélas! de ton lit solitaire 
En gémissant bientôt fuira L'Amour* 



I , ' 



À N I C E*, 

Dans le jardin de laquelle fêtais forcé 

de passer la nuit. 



JN icxy quand tu m'auras quitté, 
Dans ces lieux pleins de tes vestiges , 
Le plus aimable des prestiges 
Me rendra la réalité. 
Sur tes pas il va me conduire; 
De ta pensée il va m mstruire... 

Pour un amant 
Conçois- tu rien de plus charmant? 

D'abord les nocturnes apprêts , 
Les soins d'une simple toilette , 
T'occuperont dans ta retraite. •• 
A travers les murs , les volets , 
Mon œil avide et téméraire 
Verra tout ce joli mystère... 

Pour un amant 
Conçois-tu rien de plus charmant? 



2S ESSAIS EN VERS. 

Ton lit vient de te recevoir , 

Ta paupière est déjà mi- dose. 

Alors..» et c'est la moindre chose— : 

ce Bon soir, me dis -tu — ». Pour bon soir, 

Malgré ta résistance vaine , 

Je colle ma bouche à la tienne... 

Pour un amant 
Conçois-tu rien de plus charmant? 

Le sommeil a fermé tes yeux : 

Voici ton règne, ô doux mensonge!... 

Bientôt fapparais dans un songe; 

Tu souris... et moi, plus heureux , 

A Tabri du songe propice , 

Je vois... je touche... j'ose... Ah! Nice!... 

Pour un amant 
Conçois -tu rien de plus charmant? 

Lorsque l'Aurore au teint riant , 

Pour venir éveiller le monde , 

S'élancera du sein de l'onde , 

Je dirai — - : (c Ma mie à présent 

« Se réveille ainsi que l'Aurore , 

ic Aussi belle et plus fraîche encore -— »... 

Pour un amant 
Conçois-tu rien de plus charmant? 






CHANT FUNEBRE 



SUR LA MORT 



DE VICTOIRE D'ARC-... 



jLLEVKEZf pleurez y jeunes compagnes; 
Remplissez Tair de lugubres accens. 

Echos de ces vastes montagnes , 
Ne répétez que des cris gémissans. 

L'affreuse mort !••• elle vient de descendre. 
Sur vos amours^ sur l'objet le plus tendre 
Elle a frappé ses coups les plus cruels. 
Tel un vautour dans sa faim ravissante 
Fond et saisit la colombe tremblante 
Qui crie en vain sous ses ongles mortels. 

Pleurez, pleurez, jeunes compagnes; 
Remplissez l'air de lugubres accens. 

Echos de ces vastes montagnes , 
Ne répétez que des cris gémissans—-. 

K Venez , disait la compagne chérie : 



Zo ESSAIS EN VERS. 

« Venez, mes sœurs! jusques à la prairie , 
ce Du messager prévenons le retour, 
ce J'en croîs l'espoir de mon ame charmée; 
ce II nous dira que notre bien-aimée 
ce Nous est rendue et voit encor le jour, 

ce O messager y vois nos larmes , nos craintes. 
ce D'un morne effroi dissipe les atteintes ; 
te Dis que Victoire est rendue à nos vœux — . 
<e Oh! répond-il, que vais-je vous apprendre! 
ce Quel vain espoir est venu vous surprendre! 
ce Victoire !...hélas! Victoire... Ah! jour affreux! 

ce Pleurez , pleurez , jeunes compagnes ; 
0c Remplissez Fair de lugubres accens. 

ce Échos de ces vastes montagnes, 
« Ne répétez que des cris gémissans — »• 

Elle n'est plus... horrible destinée! 
Elle n'est plus... La voilà moissonnée 
Aux premiers jours de sa belle saison 1 
Malgré les soins d'une lente culture , 
Ainsi périt l'amour de la nature , 
La jeune rose encore en son bouton. 

La voyez-vous sa mère désolée , 
Pâle d'horreur , l'œil fixe , échevelée , 
Qui tient sa fille expirante en ses bras.^.* 



... 



ESSAIS EN VERS. 3i 

La voyez-vous presser ce corps livide , 

Le disputer à la faux homicide. 

Tandis qu'au loin l'airain sonne au trépas ?... 



Ô jeune Élise! 6 sœur idolâtrée ! 
Que devins-tu quand ta sœur adorée 
Te salua de son regard mourant?.... 
Seul au milieu d'une terre étrangère , 
Que deviendra son déplorable père, 
Au choc mortel de ce coup accablant ?•••• 

Fleur de beauté, candeur noble , air modeste. 
Grâce touchante , ame tendre et céleste , 
Douce^galté y mille talens divers , 
Victoire eut tout.... Providence terrible! 
Pour, rendre un jour sa perte plus sensible , 
Tu la comblas de tes dons les plus chers!. t.. 

Pleurez, pleurez , jeunes compagnes; 
Remplissez l'air de lugubres accens. 

Echos de ces vastes montagnes, 
Ne répétez que des cris gémissans. 

Déployons les voiles funèbres, 
Sombres emblèmes des douleurs; 
Que le jour ressemble aux ténèbres : 
La nuit règne au fond de nos cœurs. 



À MADAME B.../ 

En lui envoyant des Diolettes du milieu 

de V hiver. 



Xje triste hiver désole la nature, 
Et loin de nous a chassé flore en pleurs; 
Mais sous ses pas Tamitié vive et pure 
Dans tous les temps fait éclore des fleurs. 

De l'amitié cette fleur est Femblême. 
Humble et timide elle aime le secret : 
De son parfum la douceur est extrême, 
Et fait goûter des plaisirs sans regret* 

Telle nest point la rose fastueuse 
Qu'offre Vénus à ceux qu'elle chérit : 
Un dard défend cette fleur orgueilleuse; 
La rose meurt, mais l'épine survit. 



•Mb 



ROMANCE 

A HÉLÈNE C*.., 

parodiée sur un air ancien fort en nt)oguâ 
dans les montagnes du Dauphinéé 



vJr voyez , ma tant douCe amie! 
En grand émoi )é suis pour yousi - 
Du dieu qui vous fit si jolie. 
Â la fiii craignez le courrouXé 
Ce bel enfant qui tient sous son empîtd 
Hommes et dieux ^ les bergers et les roij $ 
Vous fit bien pour plaire et séduir^^ 
Mais non pas pour braver ses lois« 

Vois zéphyr de là fleur nouvelle 
Caresser le bouton naissant ; 
Vois le lierre et Tormeau fidèle 
S'unir et croître en s'embrassant« 
Vois près de nous, sur la gente verdure f 
Ces oiselets se baiser deux à deux Lé*4 
Tout fait Famour ddns la nature s 

S 



S4 ESSAIS EN VERS. 

Seule tu crains de si doux nœuds! 

Si je te dis, -— ^ ô mon HélkkE| 
s Je t*aime et ne vis que pour toi-— », 
Ton œil se détourne arec peine , 
Et ne se fixe plus sur moi. 
Propos d'amour de ton joli visage 
Chasse bientôt le rire et la galté.. • 
Belle , pourquoi fuis-tu l'hommage 
Que chacun doit à la beauté ? 

Quelquefois dans mes mains tremblantes 
Ta blanche main se sent presser; 
Quelquefois mes lèvres brûlantes 
Sur cette main se vont placer. 

Las ! ces transports deyraient-ils te déplaire? 

Vit-on jamais, par un change étonnant , 
L'ambre fuir la paille légère , 
Le fer repoussé par Faimant? 

Osé-je sur ton sein d'albâtre 
Fixer mes regards amoureux ? 
Ce beau sein qu'amour idolâtre , 
A l'instant se cache à mes yeux. 

Prends- je un baiser sur ta bouche mi-close? 

Dieux ! quel courroux soudain vient te saisir ! 
Si y comment sentir une rose, 
Sans désirer de la cueillir ? 



À LA MÊME, 

Qui s'était embarquée sur un radeau pour 
aller joindre son mari parti de la Q}eille 
pour la campagne. 



Monc-Daupliia , i a joUlet 1786. 

JN OS beaux esprits du bon vieux temps 

Sans cesse prêchent des merveilles^ 

Sur les mœurs des premiers parens 

A Tenvi bercent nos oreilles 

De discours très édifions ; . 

Et y s'il faut de leurs doctes veilles 

En croire les beaux mpnumensy 

De mille vertus sans pareilles 

Dans ce temps-là brillaient les gens; 

Les femmes sur-tout... Oh! les femmes!.... 

Chez les hommes on trouvait bien 

Par-ci^ par-là, quelque vaurien: 

Au vice , bien plus que les dames ^ 

Ce sexe toujours fut en^in. 



36 ESSAIS EN VERS, 

Mais sans faire ici l'étalage 
De traits qao^ pe peut concevoir 
Sur la simplesse un peu sauvage 
Des dames de cet heureux âge; 
Mais sans vous parler du lavoir 
Où celles du plus haut parage 
Allaient du matin jusqu'au soir 
De nos Margots faire Touvrage ; 
Sans vous parler de ces beautés y 
Filles de la simple nature, 
Qui se miraient dans Tonde pure 
Des rui$sels fiux flots argentés ; 
Qui ne cachaient point leur figure 
Sous ces grands chapeaux inventés 
Par la laideur et l'imposture; 
Que nos pères, dans leurs banquets, 
Au milieu d'eux voyaient paraître 
Belles de leurs propres attraits , 
Comme la fleur qui vient de naître , 
Comme vous, lorsque, sans desseins. 
Quittant votre chàtel antique , 
Vous portez dans les champs voisina 
L'humeur douce et philosophique 
Qui rend vos jours purs et sereins. •« 
Sans rappeler ces bagatelles , 
Passons vite au point capital. 

Epouses de ce temps loyal, 



ESSAIS EN "VERS. Sy 

Oh! comme vous étiez fidèles! 
Jamais , loin du lit nuptial y 
Vous vit-on , chastes héroïnes , 
Aller d'qn amour illégal 
Chercher les douceurs clandestines ? 

Feuilletons les fastes sacrés. 
Je vois la jeune Moabite , 
La nuit y par sa mère conduite , 
Venir réchauffer par degrés 
Les sens d'un vieil Israélite , 
Sans emprunter d'aucun amant 
Le feu qu'elle lui communique , 
La chaleur douce et vivifique 
Qu*elle fait couler dans son sang. 

Ouvrons -nous la bible profane? 
Sur le rivage de Naxos 
Je vois la plaintive Ariane , 
Dédaignant les tendres propos 
Du, dieu qui vainquit le Bracmane , 
De l'œil suivre à travers les flots 
L'ingrat ^ le volage héros 
Qui par sa fuite la condamne . 
Aux plus affreux de tous les maux . 

De la mort cherchant les ténèbres , 
Quelle femme en habits de deuil ^ 



SB ESSAIS EN VERS. 

Couchée auprès de ce cercueil , 
Le presse a?ec des cris funèbres?..» 
mœurs! ô ccmstaiice! 6 rertu! 
Des épouses c'est le modèle 
Qui veut dans la nuit étemelle 
Suivre Fépoux qu'elle a perdu. 
La faim déjà, la faim cruelle 
Sur elle a le bras suspendu..*. 
. Soufiriras-tu qu'il s'accomplisse , 
Cet effinojable sacrifice , 
Amour!*.. L'Amour rit de l'arrêt; 
Et bientôt la triste matrone , 
Oubliant le défunt tout net. 
Aux tendres désirs s'abandonne , 
Où ? pour qui ? Vous savez le fait : 
Grâces aux soins du bon Pétrone , 
Il n'est ignoré de personne: 
Moi, qui toujours eus l'ame bonne , 
J'admire beaucoup son projet. 

. Que TOUS dirai-je d'Artémise^ 
De la femme de ce Romain 
Que l'on vit se percer le sein 
Pour.... Mais quelle folle entreprise ! 
Quand j'aurais la langue d'airain 
Dont le ciel ou l'esprit malin 

. Douèrent la bénigne Orphise 
Pour le salut de son prochain , 



ESSAIS; EN VJERS. 3^ 

Gomment vous détailler Thistoire 
De tous les exploits gënëreux 
Qui, des femmes de nos aïeux 
Immortalisant la mémoire ^ 
Eternisent aussi la gloire 
D'un sexe aimable et vertueux? 

Or, dans ces jours de sapience> 
Où f plus voisins de Tâge d or , 
Les hommes conservaient encov 
Quelques vestiges d'innocence , 
S'ils admiraient avec transport 
Ces mortelles dont le courage , 
Loué, chanté dans tous les temps, 
Des petits*fils de nos enfans 
S'en ira mériter l'hommage , 
Coml^ien vous admirera-t-on , 
Vous y leur émule , leur rivale, 
L'héroïne , le parangon 
De la tendresse conjugale! 

Eh quoi! dans ce siècle pervers 
Où la vertu n'est qu'un problème^ 
Où , victime de ses travers , 
L'homme est vicieux par système; 
Ce siècle où la Ucence extrême , 
L'oubli. des devoirs les plus chers. 
Le parfait oubU de soi-mdme^ 



4o ESSAIS EN VERS* 

Par nos princesses aux grands airs 

Sont appelés bonheur suprême ; 

Vous que virent paraître au Jour 

Ces murs ou la galanterie ^ 

La plus £ne coquetterie ^ 

De tout temps ont tenu leur cour ' ; 

Vous , dis-je , affronter l'inclémence 

D*un ciel obscur et nébuleux ; 

Sur Fassemblage périlleux 

De quelques ais sans consistance ^ 

Braver le cours impétueux 

Et les écueils de la Durance , 

Pour suivre, après deux jours d'absence^ 

Un époux cent fois trop heureux , 

Dans un pays malencontreux y 

Qu'habitent l'ennui y le silence y 

Avec une stupide engeance 

De campagnards fastidieux 

Et babillards à toute outrance! 

Que répondrez-vous à présent, 
Aristarques atrabilaires , 
Que nous entendons si souvent | 
Aidés de malins commentaires, 
Traiter de fables, de chimères. 
Les vertus d'un sexe charmant? 

(i) Grenoble*. 



ESSAIS EN VERS. 41 

Auprès d*un pareil dëyoùment p 
Madame y les traits héroïnes 
Que vantent les temps romantiques ^ 
Ne sont plus que des jeux d enfant* 

De la chaste ëpouse d'Ulysse 
Combien n'a^-t-on pas exalté 
La vertu , la fidélité ! 
Sans doute c'est avec justice» 
Eh bien! ce modèle vanté 
De constance , de loyauté y 
Crut faire un bien grand sacrifice 
De rejeter avec fierté 
Quelques amans qu'avec délice 
Tout bas nombrait sa vanité* 
Mais d'aller sur l'onde en furie ;p 
Dans un bâtiment mal frété , 
Chercher y au péril de sa vie , 
Son pauvre époux persécuté 
Par la déesse d*Idalie y 
Neptune y Eole et compagnie ; 
Au diable y si sa majesté 
Jamais en eut la moindre envie ] 

Vous seule à l'univers surpris 
Deviez donner ce grand exemple* 
Jadis une statue , un temple^ 
En eût été l'auguste prix. 

6 



4^ ESSAIS EN VERS.i 

Pour moi qui déjà vous contemple 
Gomme une sainte en paradis , 
Tous les jours avec foi plëniere , 
Sous le nom de sainte Cypris^ 
Je vous adresse ma prière. 



J^-JJ. 



À MADAME PLA.... 

Qui, la première fois qu^eîle chanta de- 
vant moi, prit une 7)oix fausse, grêle 
et tremblotante , absolument semblable 
à celle d'une ^vieille. 



JDes rossignols de rAusonie 
Maints coucous , et maints chats-huanta 
Ont eu souvent la fantaisie 
D'imiter les tendres accens. 

Mais jamais Toiseau du Méandre^ 
Pour le cri des tristes hibou^ , 
Oublia*t-il sa voix s; tendre , 
Son chant si flatteur et si douxf 

Ah! du plus cruel artifice 
Pourquoi nous rendre les jouets^ 
Et reculer l'instant propice 
Déjà si lent pour nos souhaits? 



ESSAIS EN VERS. 

Du moment qu'on doit vous entendre, 
Espérer n'est plus un plaisir; 
Et c'est un supplice d'attendre 
Alora que Ton devrait jouir. 



À VICTOIRE DE N... 

Avec laquelle on me trouvait de la rei- 

êemblance. 



I^ORSQUE )e vis votre aimable figure , 
Et vos lèvres de rose, et vos yeux séducteurs, 
En admirant mille attraits enchanteurs 
Dont à plaisir vous orna la nature : 

Du tendre amour je ressentis la flamme 
Qui par degrés s'emparait de mes setis; 
A son délire, à ses désirs brâlans , 
4^vec transport j'abandonnai mon ame. 

ViCTOiRs!... hélas ! fera-t-il mon supplice, 
Ce penchant si flatteur qui m'entraîne vers vous? 
Me verra-t-on , mourant à vos genoux, 
Réaliser la fable de Narcisse? 



9SSSSSSS I. "i I-— i» 



ALLÉGORIE 



PARODIEE SUR UN AIR DE PLEYEL 



A M. ET M-" DE G,.,. 



jU N papillon jeune et galant , 

. Mais par trop inconstant ^ 

Allait offrant de Heur en ilaur 

Son hommage trompeur. 

Son air coquet 
, D'abord triomphait ; 
Jonquille, et tulipe , et jasmin , 
Prodiguaient à ses vœux les trésors de leur sein. 
Mais, hélas! bientôt maints soupirs 
Payaient leurs courts plaisirs : 
: Sitôt son désir satisfait , 
. Papillon s'envolait. 

Une rose encore en bouton , 

Loin de tout papillon , 
Croissait sous les yeux bienfaisans 

De Flore et du printemps. 



ESSAIS EN VERS. 4; 

GraCe et fraîcheur , 
Parfum séducteur, 
Tout ce qui plait , charme y embellit^ 
Flore en pare avec soin la fleur qu'elle chérit : 
Et, contre les feux mensongers 

Des papillons légers , 
Par mille dards elle défend 
Son calice naissant.. 

Au séjour de la jeune fleur , 

Par sa volage humeur , 
Papillon un jour est poussé. .. 
L'inconstant est fixé. 
Avec transport, 
Il prend son essor, 
Et s'élance au bouton joli... 
Parles dards protecteurs l'indiscret est puni. 
Papillon maudit , éperdu , 
Cet obstacle imprévu;. 
Rosette aussi gémit tout bas 
De son triste embarras. 

Amour qui voit leur déplaisir 

Voudrait bien le finir; 
Mais Flore craint pour son bouton 
Le changeant papillon. 
Pour la calmer y 
Pour la désarmer^ 



48 ESSAIS EN VERS. 

Le dieu de Gnide au même instant 
Fait deux jolis ramiers de ce couple charmant. 
Depuis lors ces époux heureux, 

Toujours plus amoureux p 
Épris d*une étemelle ardeur, 
, N'ont plus qu'un même cœur. 

▲ M« DE G. •• 

Chez tous en vain chercherait-on 

Les traits du papillob : 
Papillon f sous ceux du ramier , 
Disparait tout entier. 
A vos amours 
Fidèle toujours , 
Soyez le phénix des époux, 
Et , pour mettre le comble à nos vœux les plus doux , 
Songez que la reine des fleurs, 
A ses charmes vainqueurs , 
Joint un cfaanne encor plus touchant 
Par un bouton naissant. 



1 



LE LENDEMAIN DES NOCES. 



À MADAME R..,. 



Ijorsque sur vous, par un fatal caprice ^ 
Le sort cruel épuisait tous ses traits , 
Combien de pleurs y que de soupirs secrets 
Vous arrachait sa bizarre injustice I 

Pendant le jour qu utie modeste crainte 
Venait tarir ces pleurs prêts à couler ^ 
Votre douleur, qui n'osait s'exhaler, 
Semblait s'accroître encor par la contrainte* 

La nuit pour vous avait seule des charmes^ 
Rien ne gênait alors votre chagrin : 
De vos amours vous plaigniez le destin , 
Et vos beaux yeux se noyaient dans les larmes« 

Par le sommeil si vous étiez surprise, 
Au même instant mille rêves flatteurs 
Vous présentaient sous des traits enchanteurs 
L'heureux mortel dont votre ame est éprise. 

7 



5o ESSAIS ENVERS. 

Ses yeux brillaient de l'amour le plus tendre; 
Il vous pressait de répondre à ses feuiç ; 
Vous soupiriez.,. • il devenait heureux: 
Peut-on^ hélas! en dormant se défendre p 

Vous jouissiez, mais ce n'était qu'en songe; 
Triste bonheur ) cruelle extrémité! 
Il était temps qu'enfin la vérité 
Réalisât tant de nuits de mensonge. 






\ 



HYMNE 



AU SOLEIL COUCHANT. 



■•. 



C E CIL E, 

(^UBLS flots d'azur y de pourpre ëtincelante^ 
Père du jour, tu répands dans les deux! 
Tu vas finir ta carrière éclatante , 
Et ton front brille encor plus radieux^ 
Telle j quittant son argile grossière y 
Et libre enfin de tout lien mortel , 
L'ame du juste , à son heure dernière , 
S'élance et yole au sein de FEterneL 

Quand , devancé par le char de F Aurore ^ 
Tu reparais vers les portes du jour, 
Aux premiers feux dont Faube se colore^ 
Le monde entier célèbre ton retour. 
Et moi^ pareille à Foiseau des ténèbres, 
Les yeux blessés de Féclat qui te suit , 
Je fuis , je cours vers les antres funèbres 
Où tes rayons chassent Fombre et la nui& 



5a ESSAIS EN VERS. 

Mais ton déclin dans mon ame flétrie 
Porte la paix, Fespoir consolateur: 
Du doux repos qui succède k la vie 
Il est pour moi le présage flatteur. 
Tel; épuisé par un lointain voyage , 
Et découvrant son paisible foyer, 
Le voyageur soupire, prend courage, 
Et gagne enfin T^syle hospitalier. 



À JULIE DE LUM.... 

jd qui Pasc. . . avait adressé une critique 
sur un ffrand chapeau dont elle faisait 
sa coêffure ordinaire. 



Mont-Dauphin « i5 août 1786% 

1: OC7R contrôler votre toilette 
Et critiquer votre chapeau , 
Laissant Fliëroîque trompette % 
Le chantre de Barcelonette 
Embouche un léger chalumeau. 

Des déesses de Tempyrée, 
Pour mieux fronder un goût pervers , 
De celles qui peuplent les mers , 
Sa voix y par Linus inspirée , 
Chante les costumes divers* 



(1) Pasc... travaillait alors à un poëme ^piqn* fur bt Alpea. 
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Des muses ses pinceaux magiques 
Aiment sur-tout à dessiner 
Les coeffures emblématiques : 
N'allez pas vous en étonner. 
De ces savantes immortelles 
N'essuyant jamais de rigueurs, 
U doit se plaire à parler d'elles y 
A vous les offrir pour modèles : 
Il est doux de vanter les belles 
Qui nous comblent de leurs faveurs. 

Moi y des filles de Mnëmosyne 
Admirateur respectueux , 
Mais 9 hélas ! amant malheureux, 
A vous parler vrai , j'imagine 
Que tout cet attirail si beau 
Qui pare leur troupe divine 
Ne vaut point votre grand chapeau. 
Ce qui sied au front de Clio 
Messiérait au front d'Euphrosyne. 
N'en déplaise à l'enfant gâté 
Des graves filles de mémoire , 
11 est un plus joli grimoire , 
Un code par l'Amour dicté 
Pour l'usage de la Beauté'; 
Celui-là seul y daignez m'en croire , 






mm 



<i> Le îoiimal des modes. 



ÊSSAISEKVEAS. 
Par vous doit être consult4^. 

Vous y verrez , belle Julie • 
Que ce chapeau tant maltraité 
Fut^ dans un instant de folie ^ 
Par les Grâces même inventé. 
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Sous des parures uniformes 
Voulant voir leurs traits ingënusi,' 
Les trois compagnes de Venus 
Se firent des chapeaux ënormes 
Dont les élastiques tissus 
Se prêtaient à toutes les formes. 

Vive 9 folâtre y et sans songer 
A quelque nouvelle conquête , 
Sans art , et tout à la franquette > 
Thalie, en guise de barrette , 
Ajusta son chapeau léger4 



PIuS( fine y et même un peu coquette , 

Recourbant une aile du sien, 

Aglaé le mit sur Toreille ; 

Et par cet aimable moyen 

Il fit ressortir à merveille 

Ses yeux frippons , son air malin. 

Des trois sœurs la plus ingénue y 



^[vQ^ 



w\ 



5roRS. 
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Celle qui toujours rougissait 
Sitôt qu'un berger indiscret 
Par hasard s'offrait à sa vue , 
Euphrosyne jusqu'à son cœur 
Fit tomber la paille jSottante ; 
Et cette parure charmante 
Servit de voile à la pudeur^ 

Peut-on s'égarer sur les traces 

De ces aimables dëitës? 

Peut-on vous blâmer quand des Grâces 

Les goûts sont par vous adoptes ?... 

Non 9 non : Jeune, fraîche comme elles , 
Ne cherchez point d'autres modèles; 
Suivez en tout leurs erremens. 
Songez que des fruits de lautomne 
Flore y qui préside au printemps, 
Jamais ne forma sa couronne. 
Quant aux attributs imposans 
Des vieilles filles du Permesse, 
Quant au costume de déesse » 
Vous le prendrez dans... «cinquante ans. 



te 



LE CHANT DES COMBATS, 

é 

VlfLOÀIliEMENT 

i 

L'HYMNE Dt:S MARSEILLOIS.* 

A U X M Â*N E S 
DE SYLVAIN B A I L L Yy 

PREMIER MAIRE DE PAAIS4 



Êxegi montmièrituin.....' 
HoAAcx , ode A4, /i>; 3. 

Strasbonrg , jonr d« la procUunatioii d« U ffÉéHt,- 

iiLLLONS, enfans de la patrie. 

Le jour de gloire est arrivée 

Contre nous de la tyrannie 

L'étendard sanglant est leyé# 

Entendez-vous dans les campagnes^ 

Mugir ces féroces soldats? 

Ils viennent jusques dans no» bral 

Egorger nos fils y nos compagnes! 
Aux armes , citoyens! formez vos bataillons i 
Marchez y qu'un sang impur abreuve nos sillons^ 

Que vent cette horde d'esdaye», 

8 
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De traîtres , de rois conjurés? 

Pour qui ces ignobles entraves y 

Ces fers dès long-temps préparés? 

Français , pour nous . ah! quel outrage! 

Quels transports il doit exciter ! 

C'est nous qu'on ose méditer 

De rendre à Fantique esclavage! 
Aux armes y citoyens ! formez vos bataillons : 
Marchez^ qu'un sang impur abreuve nos sillons. 

Quoi! des cohortes étrangères 
Feraient la loi dans nos foyers! 
Quoi! ces phalanges mercenaires 
Terrasseraient nos fiers guerriers! 
Grand Dieu ! par des mains enchaînées 
Nos fronts sous le joug se ploiraient! 
De vils despotes deviendraient 
Les moteurs de nos destinées! 
Aux armes, citoyens! formez vos bataillons: 
^ Marchez y qu'un sang impur abreuve nos sillons. 

Tremblez , tyrans , et vous , perfides , 
L'opprobre de tous les partis , 
Tremblez! vos projets. parricides*; 
Vont enfin recevoir leur pi*ix. 
Tout est soldat pour TOù&coQibattre : 
S'ils tombent nos j'eunes héros y 
La terre en produit de nouveaux 
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Contre vous tout prêts à se battre. 
Aux armes , citoyens! formez vos bataillons : 
Marchez , qu'un sang impur abreuve nos sillons. 

Français ! en guerriers magnanimes , 
Portez ou retenez vos coups : 
Epargnez ces tristes victimes 
A regret s'armant contre nous. 
Mais le despote sanguinaire , 
Mais les complices de Bouille, 
Tous ces tigres qui sans pitié 
Déchirent le sein de leur mère !. . ^ 

Aux armes, citoyens! formez vos bataillons ; 

Marchez , qu'un sang impur abreuve nos sillons« 

Amour sacré de la patrie , 

Conduis, soutiens nos bras vengeurs! 

Liberté! liberté chérie. 

Combats avec tes défenseurs. 

Sous nos drapeaux que la victoire 

Accoure à tes mâles accens; 
_f Que tes ennemis expirans 

Voient ton triomphe et notre gloire. 
Aux armes , citoyens! formez vos bataillons : 
Marchez, qu'un sang impur abreuve nos sillons. 
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ADÉLAÏDE 
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MONVILLE, 



ANECDOTE. 
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'ET 






AURORE DE BELLE-GARDE. 



Lei nel partir , lei sel tomar del sole 
Chiama con yoce stanca , e (irega , e plora- ; 
Corne ussignuol cui '1 villan duro invole 
Dal ntdo i figli non pennuti ancora , 
Che in miserabil canto, afHitte e sole, 
Piange le notti , e n'empie i boscfai e Tora. 

» Il l'appelle au départ, il l'«ppe11e au retour àa 
« soleil , d*ane voix faible , suppliante et plaintîre. 
« Tel le rossignol dont le nid fut dépouillé | par 
« un villageois cruel , de séS petits à peine éclos : 
« il les pleure dans la longueur des nuits soli- 
ft taires et désolées; et de son chant lamentable il 
« remplit les bocages et les airs ». 

« 

JSAUSAI.SM DSLxv&Ax, chann^f strophe^ 



Vous desirez, charmantes amies , que je 
rédige par écrit la triste aventure que je 
vous racontai il 7 a quelque temps. Si pour 
intéresser elle avait besoin des prestiges de 
Tarty je vous prierais de me dispenser d'une 
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tâche qui serait ati-dessus de mes fbtces* 
Mais une expérience toutent réitérée m'a 
fait voir que le récit le plus simple de cette 
anecdote touchant^ suffisait pour atrachet 
des larmes ; et je m'empresse d'ériger ce 
faible monument à la mémoire de detdc in- 
fortunés qui me furent chers , et que je re- 
gretterai toujours. 

MoNViLLE était originaire de Saint-Do- 
mingue. Ses parens,qui dès l'enfance ledes^ 
tinaient au corps du génie , l'envoyèrent en 
France de très bonne heure , et le placèrent 
à l'école militaire de Sorese. Les études né- 
cessaires à son métier n'empêchèrent point 
le jeune Monville d'y cultiver tous les ta- 
lens agréables avec succès jusqu'au mo- 
ment de son départ pour Paris. Une figure 
vive et très intéressante , sans être régu- 
lière ; une taille extrêmement petite , mais 
joliment tournée; des connaissances fort 
étendues en mathématiques j un talent rare 
pour la daiise et le violoncelle ; des princi- 
pes honnêtes , quoiqu'un peu altérés par 
l'efFervescencé de l'âge ; une ame de feu ; 
un goût efiréhé pour tous les plaisirs : tels 
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étaient les agrémens , lea qualités et les dé^ 
fauts que Monville apporta dans la capi- 
tale : il avait alors vinjgt ans. 

La maison B. •• , destinée principalement 
atdt élevés du génie , fut Tasyle que la fata- 
lité lui fit choisir. Parmi les domestiquer 
nombreux de cette maison, il. distingua bien^ 
tôt le bon André , vieil Hollandais , portier 
de l'hôtel , et sa femme qui était chargée de 
la lingerie^||VIais l'intérêt que ne manquaient 
jamais d'inspirer leur honnêteté , leur air 
vénérable, devint bien plus vif encore, lors- 
qu'une fois il connut leur fille , la jeune 
ÀDéLAÏDE , qu'ils idolâtraient ^ et qui leur 
aidait à supporter les ennuis et les dégoûts 
attachés à la servitude. 

Adélaïde touchait à sa quatorzième an- 
née lorsque Monville entra dans cette mai- 
son, et dès lors elle annonçait tout ce qu'elle 
serait un jour. Ne vous attendez pas que je 
vous fasse d'elle une de ces descriptions ro- 
manesques qu'on soupçonne toujours d'être 
embellies aux dépens de la vérité. Je me 
contenterai de vous dire que jamais je n4 

9 
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iris nnej^jsioiioiiiietfiisa séduisante. Outre 
]m dooceàr eodbsmtetesse qui la caractén- 
iiaity outre la r^;nlanté dés traits , Fédafet 
la ftalchenr du teint, Adélaïde a^ait les die- 
veux d'iui blonfl inimitaUe, et ses yeux 
ainsi que ses sourcils étaient du noir le plus 
foncé; avantage unique qui répandait sur 
cette figure câeste un diarme qu'on ne sas- 
irait définira 

Les grâces de la figure n étalât point les 
lietdes dont elle pouvait s'enorgueîUir ; le 
son de sa voix était si gracieux, si tou- 
ichant, son accent était si pur, que chacun 
i^emaï'quait sa maiiiere de pari» dans une 
ville où chacun se pique de bien parler, et 
où l'agrément du langage est un des princi- 
paux moyens de séduction chez les femmes. 
Pour ceux qui ne connaissaient point Adé- 
laïde, c'était beaucoup de la voir; pour ceux 
qui la connaissaient , ce n était rien de la 
voir sans l'entendre. 

Le cœur de Monville ne fut point à Fé- 
preuve de tant de charmes : ils firent même 
sur lui une impression dont personne ne 
l'aurait cru susceptible. Ce n'est pas que 
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dès le principe son goût pour Adélaïde fut 
digne de celle qui Tavait inspiré. Son ex-f 
tréme dissipation, Tacdçur avec laquelle iX 
se livsait à toutes scxrtes de plaisirs, proi^- 
valent au contraire qu'il ne savait p^s ei^-. 
core apprécies sa jeune amie, et que son. 
unique b^t était d'en faire l'objet d'unamu^ 
sèment crimineL Mais quel monstre eût pu 
nourrir, long -temps de pareils projets au- 
près d'Adélaïde ? La candeur et l'innocence 
de cette aimable enfant épurèrent . bientôt 
les feux que ses attraits avaient allumés;, 
bientôt mille qualités angéliques firent évar^ 
nouir aux yeux de son amant la distance 
qui les séparait Pendant les deux années 
qu'il rës^ dans cette maison , la tendi;;esse 
dé Mon ville s'accrut de jour en jour, et dfc 
vint une de ces passions terribles qui n'ont 
d'accès que chez les âmes fortes , et qui dér 
cident pour jamais du, bonheur ou du^maln 
heur delà viç. 

L'époque de sa réception, à Mézieres ar« 
riva, et nous fuipes tous surpris de l'aiç 
joyeux et serein avec lequel il fit les prépa- 
ratifs de son départ. Ses relations avea 
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Adélaïde n'étaient point ignorées parmi 
nous , et nous ne concevions pas qu'il pût 
quitter cette fille charmante sans lui accor- 
der quelques uns de ces regrets que les 
bons cœurs ne refusent point aux attache- 
mens même les plus faibles et les plus tuI- 
gaires. J'étais un de ses compagnons de 
voyage. Jamais sa gaieté ne fut aussi bril- 
lante , aussi folâtre ; jamais il ne parut dans 
une situation plus tranquille et plus heu- 
reuse. A dater de ce moment , la conduite 
de Monville devint pour tous ses camarades 
une énigme inexplicable dont ils ne surent 
le mot que long-temps après. 

Trois jours s'étaient à peine écoulés de- 
puis notre arrivée à Mézieres, qu'il solli- 
cita vivement la permission de retourner 
sur ses pas jusqu'à Rétel , où il était ap- 
pelé , disait-il , par des affaires de la der- 
niere importance. Nous étions au milieu 
de janvier , il faisait im temps affreux , et 
personne ne devinait quelles affaires si 
pressantes un Créole pouvait avoir dans 
une petite ville au fond <le la Champagne- 
Nos chefs souscrivirent , non sans peine , à 
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la demande de Monyille. Mais ce voyage 
mystérieux éveilla la curiosité , fournit ma-* 
tiere à mille et mille conjectures. Peut-être 
dès lors la vérité se iïit-elle découverte , si 
les plus sages d'entre nous n avaient fait re- 
marquer aux autres qu'il était également 
indiscret et mal-honnéte de scruter ainsi la 
conduite d'un camarade. Cette réflexion 
produisit son effet ^ et le secret de Mou- 
ville fut respecté. 

U revint de Rétel avec un air de satis- 
j&ction qui frappa tout le monde. La ma- 
nière de vivre qu'il ne tarda pas à adop- 
ter n'en parut que plus bizarre. On ne lui 
connoissait aucun motif de chagrin ; son 
humeur vive , enjouée , était toujours la 
même. Cependant au bout d'un mois il 
voulut manger seul dans son appartement; 
peu-à^peu il se retira de toutes les sociétés ; 
les bals, les concerts, les spectacles, les 
fêtes les plus briDantes , n'avaient plus , ou 
du moins paraissaient n'avoir plus d'attraits 
pour lui» Il nous avait prévenus de longue 
main qu'il se proposait de vxûr souvent une 
de ses cousines, nommée mademoiselle de 
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Bézîer ^ pensionnaire au couTent da S.-Sé- 
pulcre à Charlerille , qai avait été la ocmi> 
pagne de son en£uice, et qa*il aimait ten- 
drement* Charleville n était éloigné qae 
d'un quart de liéue« Bionyille ne connais- 
sait d'autre plaisir que celui d'aller tons les 
jours passer quelques heures arec sa cour 
sine : de retour à Mézieres, il rentrait chez 
lui pour n'en plus sortir. 

Cette conduite 9 qui se soutint constam- 
ment pendant onze mois , était trop extraor- 
dinaire pour n'être pas remarquée. Elle le 
fut : on en parla beaucoup d*abord ; on finit 
par s'y accoutumer. 

L'arrivée de nos camarades de Paris nous 
tira de TindifFérence où nous étions à cet 
égard. Parmi ceux dont nous leur deman- 
dâmes des nouvelles avec empressement, 
l'intéressante Adélaïde fut nommée des pre- 
mières. Ils nous apprirent qu'elle était par- 
tie pour la province depuis prés d'un an , 
et que l'on faisait un mystère du lieu de sa 
retraite. Ce récit fit naître des soupçons. 
On compara les époques : on vit que le dé- 
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part d'Adélaïde n'avait précédé que d'un 
jour celui de Monville pour Rétel. Cette dé- 
couverte excita la curiosité sur nouveaux 
frais , et les efforts qu'elle fit cette fois pour 
se satisfaire furent plus heureux que les 
premiers. 

Depuis long-temps on ne s'entretenait à 
Charleville que des grâces , des talens , de 
la figure , de l'amabilité de mademoiselle 
de Bézier. Les religieuses la citaient pour 
modèle à leurs élevés ; ses maîtres n'ien 
parlaient qu'avec enthousiasme ; elle était 
adorée de toutes ses compagnes. Plusieurs 
d'entre nous imaginèrent de demander quel- 
ques détails sur sa personne à ceux qui 
avaient accès dans le couvent. De superbes 
cheveux blonds , des yeux et des sourcils 
noirs comme l'ébene , un teint éblouissant , 
un parler enchanteur , tels furent les pre- 
miers renseignemens qu'on obtint sur la 
prétendue cousine de Monville. Ils étaient 
trop frappans pour qu'on pût se méprendre 
à l'original du portrait ; et de ce moment il 
passa pour avéré qu'Adélaïde demeurait au 
S.-Sépulcre sous le nom emprunté d<s znadi^ 
moiselle de Béûer. 



ADÉLAÏDE 



pris la réâobitkMi de «"'mûr des nasads les 
pins saints mwec edie qaû ahnaiî. Sa feat- 
nesse, la dependaaœ où 11 se troirrait, me 
hô. penneftajenf point de n écouler que le 
penchant de soacflenr pour diqioser de sa 
nain* Mais il ne pot siq>porta' Fidée de 



die était sans œsse exposée à des agaceries y 
à des poursuites souvent peu décentes. 11 
proposa aux parens d^ Adelaide de la placer 
à ses frais an S.-Sépulcre. Il s*en|;agea sur 
son honnettr à l'épouser dés qu'il en serait 
le maître , à ne la tirer de s<m asyle sons 
ancun prétexte pendant les deux années 
qu'il derait rester à Mézieres. Ses proposi- 
tions frirait acxeptées. La mère d'Adélaïde 
l'amena jusqu'à Gharlerille, la fit entrer an 
couvent sous ses jeux^ et partit en comptant 
beaucoup moins pour la sûreté de sa fille 
sur les précautions qu'elle avait prises , que 
sur la délicatesse et la bonne foi de Mon- 
ville* 

Il fit bien voir qn'il méritait cette con- 
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fiance par la fidélité inviolable avec laquelle 
il tint ses engagemens* Non seulement il 
ne se permit aucune démarche pour attirer 
Adélaïde hors du S.-Sépulcre ; mais il se re- 
fusa même aux occasions que le hasard fit 
naître, et dont il aurait profité sans qu'on pût 
l'accuser de manquer à sa parole. Tout ce 
qui devait contribuer à l'instruction , à l'a- 
grément de sa maîtresse , lui fut prodigué 
sans réserve. Elle croyait la fortune de 
Monville considérable. A ce goût pour la 
parure , si naturel aux personnes de son 
âge et de son sexe , elle joignait des dispo-^ 
sitions pour tous les talens : il lui eût été 
difficile de cacher ses moindres désirs à un 
homme dont l'unique étude était de les 
épier, qui eût regardé comme un crime 
l'impossibilité de les satisfaire, et le refas 
de ses dons comme une injure. Aussi n'é- 
tait-il aucune des compagnes d'Adélaïde 
qui fût mise avec plus d'élégance. Elle avait 
tout -à -la -fois des maîtres de dessin, de 
danse, de harpe et de chant. Les grâces 
nouvelles dont chaque jour l'embellissait, 
ses progrès rapides dans tous les genres, en- 
chantaient le pauvre Monville : mais il se 
précipitait dans des dépenses excessives. 
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Pour y subvenir il eut recours d'abord aux 
privations : dans la suite il fut obligé de 
prendre sur ses besoins les plus urgens ; et 
vous ne soupçonneriez jamais l'état auquel 
il se réduisit plutôt que de laisser former 
tin désir inutile à son amante* 

La crainte qu'elle ne s'apperçùt de la dé- 
tresse où il était plongé le forçait à conserver 
devant elle un reste d'élégance dans son 
ajustement : mais à peine l'avait-il quittée 
qu'il se dépouillait bien vite des habits dont 
il s'était paré en sa présence ; on eût dit 
qu'il craignait de les profaner par tout autre 
usage. Alors il leur substituait les vétemens 
les plus simples , les plus grossiers ^ des 
lambeaux qu'aurait dédaignés le mendiant 
qui réclamait sa charité* Bientôt la nourri- 
ture des plus malheureux artisans , la nour- 
riture du pauvre devint la sienne ; il ne sub- 
sista plus que d'un pain dur et noir, hu- 
mecté quelquefois d'un bouillon qu'il se 
procurait au prix le plus vil dans ces asyles 
fréquentés de la seule indigence. 

Ces désagrémens ne Airent point les seuls 
que Mon ville eut à essuver. Ses camarades 
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ne connaissaient pas les véritables motifs, 
de son économie ; la plupart l'attribuaient 
à une bizarrerie de caractère insupportable, 
à son âge : lorsqu'ils surent à quel point 
elle était poussée ^ ils éclatèrent en mur- 
mures contre lui. Ses meilleurs amis l'en 
prévinrent avec ménagement; et il prit des 
mesures pour vivre avec la même frugalité 
sans compromettre l'habit qu'il portait. 

Une circonstance particulière me fournit 
le moT^i de juger par moi-même si l'objet 
de tant de sacrifices en était digne. Je voyais 
beaucoup à Charleville une dame dont la 
maison donnait sur les jardins du S.-SépuI* 
cre. Un jour , à l'heure de la promenade 
des pensionnaires , je me fis ouvrir l'étage 
le plus élevé de cette maison. De là je vis 
distinctement Adélaïde qui jouait au milieu 
de ses compagnes : je la vis , et ce spectacle 
ne s'effacera jamais de ma mémoire. 

Elle portait une lévite blanche avec une 
ceinture bleu-céleste. Ses chev'eux, que n^ 
retenait aucun obstacle , flottaient en bou- 
clés sur son front ^ sur son cou , sur ses 
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épaules. Dans l'espace de t[uinze mois elle 
était singulièrement grandie ; tous ses traits 
étaient parvenus à leur degré de perfection. 
Elle avait un bras passé autour d'une de ses 
amies ; son corps se penchait un peu en 
avant; et cette attitude^ en étalant à mes 
yeux la blancheur , les formes charmantes 
( de son bras et de sa main , développait en 
même temps toute la richesse et toute l'élé- 
gance de sa taille. Celles de ses compagnes 
qui paraissaient de son âge l'entouraient, la 
regardaient , l'écoutaient avec un empres- 
sement que je ne me lassais pas d'admirer. 
Les plus jeunes venaient sans cesse l'agacer, 
folâtrer autour d'elle , et s'éloignaient con- 
tentes dès qu'elles en avaient obtenu un 
regard ou une parole. Tout-à-coup deux 
d'entre elles se détachent et prennent en 
courant le cheniin de l'hospice sacré. Bien- 
tôt elles reparaissent portant une harpe 
qu'elles viennent déposer entre les mains 
d'Adélaïde. Celle-ci s'assied sur un petit 
tertre qui s'élevait au milieu d'un beau tapis 
de gazon. Toute la troupe se couche à ses 
pieds sur l'herbe odorante et fleurie. L'at- 
tention , le recueillement , succèdent aux 
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éclats, aux ris de cette bruyante jeunesse ; 
et avec les accords de la harpe j'entends 
retentir dans les airs cet hymne à 1 Es- 
pérance , dont le refrain et les strophes 
étaient chantés alternativement par Adé- 
laïde et ses compagnes* 

HYMNE A L'ESPÉRANCE.* 

C H CE U II, 

Fille du ciel , jeune déesse ' 
A Tœil riant , au front toujours serein ; 
Fille du ciel , dont le souffle divin 
Verse l'oubli des maux et répand Talégresse ; 

Douce espérance, entends nos voix; 
A tes faveurs toujours rinnocence eut des droits. 

A D EL A ï D E , Seulc, 

Par toi des biens de l'avenir 
Le présent s'enrichit encore ; 
La fleur à peine vient d'éclore , 
Tu vois le fruit croître et mûrir. 
Avec ses neiges y sa froidure , 



(1) Voyez le chant de cet hymne k la fin du tolume. On le 
trouve avec accompagnement de harpe ou piano et violon aux 
adUMies uidic[uéet dans la note , page 7. 
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L'hiver s'enfuit devant tes pas ; 
Ton sourire au sein des frimas 
Fait poindre l'herbe et la verdure. 

C H OE u R. 

Fille du ciel, jeune déesse, etc. 

ADELAÏDE. 

De la fortune et des amours 
Tu répares les injustices ; 
Celui qu'oppriment leurs caprices 
Obtient tes plus tendres secours. 
Au charme de tes doux mensonges 
S'il se refuse à son réveil, 
Tu'saisis l'instant du sommeil 
Pour le consoler par des songes. 

c H o£ u R. 
Fille du ciel, jeune déesse , etc. 

ADELAÎnE. 

Au juste qu'un siècle pervers 
Abreuve de fiel et d'outrage 
Tu découvres pendant l'orage 
Le port dans un autre univers. 
Epouvante de ta lumière 
Dont l'éclat vengeur le poursuit , 
Le méchant expie et maudit 
Sa prospérité mensongère. 

c H OE u R. 

Fille du ciel , jeune déesse 
A l'œil riant, au front toujours serein; 
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Fille du ciel y dont le souffle divin, 
Verse loubli des maux et répand Talégresse ;, 

Douce espérance , entends nos voix ; 
Â tes faveurs toujours l'innocence eut des droits. 

Ainsi chantèrent Adélaïde et ses compa- 
gnes. Douze ans se sont écoulés , et il n'est 
pas un de ces détails qui ne soit présent à 
mon imagination. J'entends ^encore les ac- 
cens purs et mélodieux de ce chœur vir- 
ginal y les arpèges majestueux et mélanco- 
liques de la harpe d'Adélaïde , les douces 
inflexions de sa voix si touchante. Et lors- 
que les sons argentins de la cloche du cou- 
vent donnèrent le signal de la retraite , je 
les vois toutes se lever à-la-fois , exprimer 
par leurs gestes le regret de toucher déjà 
au terme de leurs innocens plaisirs, puis 
s'acheminer vers leur asyle d'une démarche 
lente et qui annonçait leur pénible résigna- 
tion. Je vois encore les replis ondoyans de 
leurs longues robes blanches , mollement 
agitées par le zéphyr du soir , et sur les- 
quelles venaient expirer les derniers rayons 
du soleil... • Je jouis de cette scène déli- 
cieuse aussi long-temps que cela me fut pos- 

< 
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sible. Je me proposais de revenir dès le len- 
demain en jouir encore ; mais l'impression 
que j'en conservai m'efîraya et m'empêcha 
de tenir mes résolutions à cet égard. 

Cependant le temps de notre séjour à Mé- 
zieres allait finir , et déjà Monville avait ar- 
rêté le plan de sa nouvelle conduite. Lors- 
que nous sortions de l'école, on nous laissait 
le choix des garnisons qui étaient le plus à 
notre bienséance , et sitôt le dernier examen 
subi , nos chefs étaient autorisés à nous 
permettre de retourner dans nos famiUes. 
Depuis long -temps Monville s'informait 
avec soin des moyens qui pouvaient hâ- 
ter son mariage avec Adélaïde. Les lois 
du royaume prohibaient expressément les 
unions clandestines : mais il sut de queV ' 
ques ecclésiastiques que s'il demeurait six 
mois dans le pays de Liège avec sa maî- 
tresse , il serait dans le cas d'y être marié 
légalement et sans difficulté. D'après cela 
Monville avait formé le projet de deman- 
der Cambrai pour résidence , de partir sur- 
le-champ pour cette yiUe avec madame 
André et sa fille , et de profiter des facilités 
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qu*il pourrait ayoîf pour aller avec ellôë 
passer l'hiver à Liegei 

Ne prévoyant aucun obstacle à Texécti^ 
tion de ce dessein, il lit venir madame 
André de Paria ; et le jour de son e:^amen 
il retira Adélaïde du couvent , comptant 
partir dès la nuit suivante. Un événement 
fâcheux vint déranger tout son plan. Le 
général , qui pouvait lui permettre de se 
rendre à Montpellier où résidait sa famille ^ 
n'était point le maître de l'envoyer en Flan- 
dre avant la réception des ordres dm mi- 
nistre. Monville fut donc obligé de les at- 
tendre à Mézieres. Pour comble de dis- 
grâce , on sut bientôt à Charleville que la 
belle mademoiseUe de Bézier était sortie du 
S. -Sépulcre. On découvrit l'auberge qu'elle 
habitait : plusieurs officiers tentèrent même 
de s'introduire auprès d'elle. Pour obvier 
à tout, Monville prit le parti de renvoyer à 
Paris la mère et la fille jusqu'au moment de 
sa liberté. Mais leur départ fut précédé 
d'une discussion dont les suites devinrent 
bien iunestes à nos deux amans. 

11 
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Madame André s'était toujours flattée que 
Monyille épouserait sa iille ayaht de sortir 
de Mézieres. Elle n'était point à sentir com- 
bien sa condescendance pour lui avait été 
excessive, combien elle pouvait un jour 
compromettre Adélaïde. Ces réflexions 
chagrinantes, sa répugnance à s'expatrier, 
la hardiesse des nouvelles démarches qu'on 
lui proposait, l'engagèrent à faire un efifort 
auprès de Monville pour l'en détourner. 
ce — Vos projets sur ma fille , lui disait 
ce t^ette mère alarmée , sont aussi ayanta- 
ce geux pour elle qu'honorables pour nous; 
<c mais je commence à les croire chimé- 
cc riques et d'une exécution impossible. Tôt 
ce ou tard Adélaïde serait la victime de 
ce ma complaisance et du vain espoir qui 
« vous berce. Il en est temps encore pour 
ce vous , pour moi , pour elle. Reprenez 
ce votre parole et rendez-nous la nôtre. — • 
ce Que dites-vous ? s'écrie Monville ; qu o* 
ce sez-vous dire.î*...— » Et, sans s'expli- 
quer davantage , il saisit une plume et trace 
rapidement quelques lignes. Puis offrant à 
madame André la lettre qu'il vient d'écrire ; 
ce — Voyez , madame , lui dit -il , voyez 
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« quelle extrémité je préfère âu sacrifice 
« horrible que vous exigez — 3>. Madame 
André prend cette lettre , qui était adressée 
au commandant de l'école , et lit à voix 
haute les phrases suivantes -^. 

ce Monsieur^ 

ce Des raisons , auxquelles toute autre 
ce raison est forcée de céder , m'empêchent 
ce de rester plus long-temps dans le corps 
ce où j'ai l'honneur de servir. Je dépose 
ce ma démission entre vos mains, et je 
ce vous prie.... — » 

ce Ô ciel ! renoncer à v^tre état , s'é- 
cc crient en même temps Adélaïde et sa 
ce mère. — Il le faut , madame ; il le faut , 
ce ma chère Adélaïde ! il faut prouver à 
ce cette femme injuste si je mérite les soup- 
cc çons outrageans qu'elle veut en vain me 
ce dissimuler. Que m'importe après tout la 
ce perte de mon état? Il me donne un rang, 
ce des prérogatives ; mais il m'éloigne de 
ce toi, mon Adélaïde! mais c'est un des 
ce premiers obstacles à ^otre union. En 



B4 ADÉLAÏDE 

ce brisant cette entrave odieuse je deviens 
ce ton égal ; je me rends à moi - même ; 
ce j'existe enfin pour toi, pour l'amour. A la 
ce vérité je ne serai plus qu'un homme 
ce pauvre , obscur , déshérité , proscrit 
ce Mais tu ne dédaigneras point mon in- 
ce fortune : nous gémirons ensemble : tout 
ce ce que je puis avoir de talent, de force , 
<e d'énergie , je remploierai à te mettre 
ce hors des atteintes du besoin. Av^c Adé- 
ce laïde 9 du pain et des larmes suffiront au 
u. bonheur d^ ma vie : sans AdéMde, au mi- 
ce lieu des grandeurs , des richesses , je ne 
ce trouverais que le désespoir et la mort. — », 

Adélaïde tombe aux pieds de sa mère. 
Elle joint ses tendres instances , ses douces 
caresses, aux tran^orts, à la douleur dé^ 
chirante de son amitnt. Elle rappelle l'exac- 
titude scrupuleuse avec laquelle il a rempli 
toutes ses promesses; ^lle fait le tableau le 
plus pathétique de sa constance 9 de ses 
soins , de ses sacrifices. Attendrie par les 
larmes de sa fille , eilrayée du désespoir 
de M<mvi]le, séduite peut-être par l'espé- 
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rance de lui voir un jour surmonter tous 
les obstacles , madame André se laisse fié* 
chir, et déchire la lettre fatale. Cette nuit 
même elles partirent pour Paris , après être 
convenues arec Monville qu'elles pren- 
draient un appartement dans un quartier 
solitaire , qu'elles ne paraîtraient point à la 
maison B..«., et que dès qu'il en serait le 
maître il viendrait les joindre pour les con* 
duire en Flandre , et de là dans le pays de 
Liège* 

Voilà dcmc MonviUe seul à Mézieres , ré- 
duit à passer six semaines loin d'Adélaïde. 
Les premiers jours de cette séparation fu- 
rent cruels. Pett-à-peu il parvint à la sup- 
porter en s'occupant si^ns cesse de son 
amie , enne songeant qu'à elle y en ne tra- 
vaillant que pour elle* Dix-huit mois d'une 
extrême application avaient acquis à. cette 
jeune personne un vrai telent sur la harpe. 
MonviUe n'était pas assez riche pour lui 
monter une bibliothèque de musique bien 
considérable* Pendant son exil , les jours 
entiers étaient employés à copier tout cç 
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qui pataissait'de nouveau pour rinstrument 
favori d'Adélaïde ; et ce passe-temps faisait 
ses délices. 

Le ciel, qui ne voulait pas l'accabler tout 
d'un coup , lui ménagea une autre consola- 
tion à laquelle il fîit extrêmement sensi- 
ble. Madame de Mars*.. , femme du lieute- 
nant de roi de Mari... , était venue s'établir 
au S. -Sépulcre avec ses deux filles , pour 
être plus à même de cultiver leur éduca- 
tion. Ces trois dames avaient pris Adé- 
laïde dans la plus grande amitié ^ et lui 
avaient fait promettre de leur écrire sou- 
vent et le plutôt possible. Un excès de 
prudence empêcha celle-ci de tenir sa pa- 
rolie. Quinze jours après son départ, Mon- 
ville rieçoit une lettre de madame de Mars. .. , 
par laquelle elle le prie de se rendre au cou- 
vent. Il obéit à ses ordres, et trouve la 
zùere et les deux filles tout en larmes. Elles 
lui demandent avec inquiétude des nou- 
velles de mademoiselle de Bézier^ se plai- 
gnent amèrement de son silence, du peu de 
fonds qu'elles doivent faire sur son amitié. 
Monville les rassure, feint de blâmer sa 
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cousine^ leur promet qu'incessamment elle 
réparera ses torts , et revient la joie dans 
l'ame de voir sa tendresse pour Adélaïde 
justifiée par les sentimens qu'elle inspirait 
à tous ceux qui pouvaient la connaître. 

Le jour tant désiré parut enfin. Un pa- 
quet arrive de la cour : nos commandans 
nous font appeler et nous remettent no$ 
brevets. Je ne chercherai point à vous 
peindre l'empressement , l'ivresse avec la- 
quelle Monville reçut le sien. Ses prépa- 
ratifs étaient faits depuia long - temps , et 
le soir il partit avec la diligence. 

Pendant tout le voyage il fut plongé dan$ 
une extase dont rien ne fut capable de le 
tirer jusqu'au moment où il apperçut Paris 
dans le lointaiQ. Alors^ ce furent des cris , 
des excl^unations , des transports de joie 
dont le contraste avec son silence précé- 
dent était réellement fort étrange pour ses 
compagnons. La diligence arrive. A peine 
est-eUe arrêtée , que Monville ouvre une 
portière , s'élance y et disparaît comme ,un 
éclair. Le postillon vient ouvrir la por- 
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tîere opposée. Deux de nos camarades^ 
messieurs de Pra... et de Mail.«« , regardent 
défiler tous les voyageurs, et demandent 
avec surprise s'ils n'ont point parmi eujc 
un officier du génie. On leur raconte la. 
manière dont il est sorti de la voiture* Ils 
lèvent les mains et les yeux au ciel , et se 
mettent à courir sur les traces de Mon- 
ville: mais comment auraient-ils pu Fat* 
teindre ? 

Au milieu de Tobscurité , à travers la 
pluie , la neige , les voiture» , les embarras 
de toute espèce , Tamoureux Monville vo- 
lait avec la rapidité d'un oiseau qui fend le 
vuide des airs. Déjà il touche à la rue 
qu'habite Adélaïde; déjà, ses regards décou- 
vrent les murs qui renferment tout ce qu'il 
aime : le voilà sur le seuil de la porte. 
Alors ses genoux tremblent et s'af&issent 
sous lui ; son agitation ne lui permet plus 
d'avancer; d'impuissans efforts achèvent 
de consumer ses forces. Mais bientôt l'a* 
itiour les ranime ; il pousse un cri de joie ; 
il monte , il entre , il se précipite- r . . Quel 
spectacle l 
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A la lueur d'une lampe sombre et lugu- 
bre il voit la mère d'Adélaïde , étendue dans 
un fauteuil , sans connaissance. Des san- 
glots viennent frapper son oreille ; il se dé- 
tourne.... une garde éplorée gémissait au 
chevet d'un lit fermé de toute part. Assailli 
par les plus noirs pressentimens , déchiré 
par les angoisses les plus douloureuses , itk' 
certain du coup qui va l'accabler , sûr qu'il 
sera terrible , il s'élance vers le lit , en- 
tr'ouvre les rideaux , appelle Adélaïde, ..<« 
Hélas I hélas ! Adélîude venait d'expirer* 

Xes inquiétudes secrètes dont elle était 
la proie, la révolution que lui causa la 
scène dont elle fiit témoin avant de quitter 
Gharleville , avaient porté un coup funeste 
à la santé de cette tendre, fille. Les fatigues 
du voyage aggravèrent son état- Depuis 
son arrivée à Paris elle ne fit plus que lan- 
guir; et, après trois semaines des souf- 
frances les plus aiguës , la charmante et 
malheureuse Adélaïde vit terminer sa car- 
rière à la fin de sa dix-septieme année* 

Elle n'était plus« Déjà elle goûtait le prix 

12 
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d'une vie pure , innocente, troublée par le» 
passions, mais non souillée par des fai- 
blesses. Que son état de mort était préfé- 
rable à l'existence affreuse dont jouissait 
encore Monville I La certitude de son mal- 
heur fut un coup de foudre qui Tétendit, 
privé de tout sentiment , sur le corps de 
son amante. Ses amis accourent et l'em- 
portent , comme un fardeau inanimé , dans 
une voiture qui les attendait. On épuise en 
vain toutes les ressources de l'art pour le 
tirer de cet évanouissement cruel qui du-* 
rait depuis trois jours lorsque j'arrivai à 
Paris. Monville ne donnait d'autres signes 
de vie qu'une respiration faible et préci- 
pitée. De temps à autre toutes ses veines , 
tous ses muscles se gonflaient de manière 
à faire craindre qu'ils n'éclatassent. Les mé- 
decins ne concevaient pas qu'il pût résister 
si long-temps à un pareil état : il n'en sortit 
cependant qu'à la fin du septième jour. 

Le moment où il recouvra la parole fat 
un moment de délire. Ses premiers r^ards 
tombèrent sur Mail... qu'il n'avait pas vu 
depuis un an. •— * <;c Eh quoi ! lui dit -il avec 
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te un sourire , te voîlà ! tu n'es pas encore 
ce aux salles ? — » Puis tout-à-coup se rap- 
pelant la perte d'Adélaïde, l'horreur de sa 
situation , il jette un cri perçant , un de 
ces cris qui viennent chercher l'ame et la 
déchirent. Aussitôt il tombe dans les accès 
d'une frénésie effrayante. Quatre hommes 
des plus vigoureux pouvaient à peine le 
contenir. Il n'avait d'autre but, d'autre de* 
sir que celui de se délivrer du supplice de 
vivre. Tout ce que l'ilnaginatioh humaine 
peut suggérer de moyens , de ruses , de dé- 
tours , il l'employa pour tromper la vigî-^ 
lance de ses surveillans ; plusieurs fois 
même il faillit y réussir. Voyant que tous 
nos efforts pour le calmer étaient inutiles, 
qu'ils ne faisaient au contraire qu'irriter 
son désespoir , j'allai trouver un respectable 
ecclésiastique que j*e connaissais à la com- 
munauté de S* Sulpice. Je lui racontai en 
gémissant la déplorable histoire de mon 
ami. Le saint prêtre en fut touché. A l'in- 
stant même il voulut venir prodiguer au 
malheureux jeune homme ces consolations 
dont une morale pure est la source abon- 
dante , tous les secours de ce zèle ardent 
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que la bienfaisance seule peut inspirer. La 
patience inaltérable du généreux inconnu , 
ses soins tendres et vraiment paternels , ex- 
citèrent l'attention de Monville. Un mé- 
lange adroit de douceur et de fermeté cap- 
tiva sa confiance.^ Bientôt les exhorta- 
tions pieuses , l'éloquence attendrissante de 
Thomme de Dieu, réveillèrent sa sensibir 
lité : il put pleurer. •.. De ce moment,, ses 
transports , ses fureurs cessèrent. Il ne fîit 
plus question de ces projets insensés qui à 
chaque instant mettaient sa vie en péril. Si 
quelquefois le sentiment de ses peines re- 
devenait trop vif, le digne ecclésiastique 
lui parlait d'Adélaïde , de ses charmes , de 
ses vertus , de sa tendresse. Il se faisait 
redire jusqu'aux moindres circonstances de 
leurs amours , les écoutait toujours avec 
leméme intérêt, et voyait bientôt succéder 
les larmes salutaires de l'attendrissement 
aux crises dangereuses du désespoir. C'est 
ainsi que cet homme bienfaisant combat- 
tait la douleur par la douleur même , et 
qu'insensiblement il sut amener Monville 
au degré de résignation nécessaire pour sup- 
porter son infortune^ 
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Lorsque la prudence nous permît de le 
laisser seul pendant quelques instans , je fus 
curieux de savoir le premier usage qu'il 
ferait.de sa liberté. Je m'enfermai dans 
une chambre voisine de la sienne , d'où il 
m'était facile d'examiner toutes ses actions* 
Dès qu'il nous crut éloignés , il alla prendf e 
une cassette qu'il couvrit de baisers et de 
larmes. Puis avec ce respect que les amés ' 
timorées portent aux reliques les plus au- 
gustes , il en' tira une boucle des cheveux 
d'Adélaïde , une infinité de lettres , de ru-^ 
bans et d'autres bagatelles qu'il en avait 
reçues. Il s'entoura, se couvrit de ces restés 
adorés; il passa près d'une heure à les con- 
templer , à gémir sur eux. Au moindre 
bruit qui se fit entendre , il les recueillit à 
la hâte , et cacha soigneusement la cassette 
qui les renfermait. 

La santé de MonviUe se rétablissait de 
jour en jour. Sa douleur était plus tou- 
chante et moins impétueuse ; ses regrets 
toujours aussi vifs s'exprimaient avec moins 
d'amertume : nous osions le croire à l'abri 
d une rechute. Nous ne tardâmes pas à 
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voir que nous nous étions Hattës trop tôt. 

Un soir, à la nuit tombante, il apperçut 
un convoi qui cheminait du côté de S. Sul- 
pice , sortit furtivement y se mêla dans la 
foule et la suivit jusqu'au cimetière. Là il 
se fit indiquer la tombe d'Adâaïde par uii 
fossoyeur , trouva le moyen d'échapper à 
tous les yeux , et resta seul dans l'enceinte 
iîinebre. Cependant son absence nous cau- 
sait de mortelles inquiétudes. Nous nous 
dispersons de tons côtés pour tâcher de dé- 
couvrir ses traces. En côtoyant les murs de 
S. Sulpice y je crois entendre des gémisse* 
mens dans l'intérieur du cimetière. Je m'en 
-fais ouvrir les portes ; et le premier objet 
qui frappe mes regards est Monville à ge- 
noux dans la neige , le front coUé sur la 
terre humide et fangeuse qui couvrait les 
cendres d'Adélaïde. Il l'appelait à grands 
cris; il jurait de ne plus la quitter, de 
mourir sur sa fosse : la seule idée de s'en 
éloigner le mettait en fureur , et je fîis 
obligé d'employer la violence pour l'enle* 
ver de ce triste séjour. 

Cet événement nous fit regarder sa gué- 
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mon comme impossible dans une ville où 
tout lui rappelait les souvenirs les plus 
douloureux. Nous augurâmes que le beau^ 
ciel du Languedoc , la vue et les caresses^ 
de sa famille , seraient des consolations plus 
efËcaces.que les nôtres; et le surlendemain 
il partit avec Mail. . . pour Montpellier. 

Avant de monter en voiture il me char- 
gea d'une lettre et de quelcjues commis- 
sions verbales pour les parens d'Adélaïde* 
Sur-le-champ je me rendis à la maison B. « . • 
pour remplir ces tristes devoirs. Madame 
André fut la première personne que |e ren- 
contrai. Cette mère désolée se jette à mon 
cou en versant des torrens de larmes. — ^ 
ce O monsieur , monsieur ! que veneaw 
ce vcms faire ici ? comme tout y est changé ! 
ce Cette Adélaïde que vous avez vue si 
ce souvent dans cette chambre, que vous 
«c écoutiez avec tant de plaisir , où est-elle f 
ce où est-elle ? qu'est - elle devenue ?. . . * 
ce Hélas ! monsieur de Monville est dans lai 
ce fleur de l'âge ; ces premiers moment 
ce passés , il n'a plus devant lui qu'un ave^ 
ce nir heiireux et flatteur ; il «era bientôt 
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ce consolé. Mais moi, sur le déclin de.med 
ce jours perdre mon enfant, ma fille unique, 
ce unefiUesi tendrement tchériel... Etson 
ce pere^ son malheureux père!...-*-» 

Gomme elle achevait ces mots, André 
paraît en habits -de deuil. L'affliction la 
plus profonde se peignait sur sa figure, 
dans sa démarche, dans tous ses.mouye- 
mens. A mon aspect il pâlit ; ses yeux se 
i:emplissent de larmes : il veut les retenir; 
mais eUes forcent le passage , et la douleur 
s'exhale de son sein paternel avec cette 
naïveté qui lui donne un caractère plus 
touchant et plus auguste. Je console au- 
tant qu'il est en moi les deux infortunés , 
et je m'enfuis de cette maison le cœur na- 
vré , sans avoir la force d'embrasser ceux 
de mes amis qui y étaient encore. 

Les premières lettres que je reçus de Mont- 
pellier me firent croire que les prédiction^ 
de .madame André allaient s'accomplir* 
On me mandait ;qu après deux mois d'une 
tristesse dont rien n'avait pu le distraire^ 
Mon ville avait repris son ancien goût pour 
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ÎA musique j la danse , les spectacles , et 
qu'il s'y livrait avec une sorte de fureur^ 
Mais je sus bientôt que ce changement n'a-î 
Vâit été que mdmentaiié- Par complaisance 
pdur âes parens , ses amis , que son état dé^ 
sciait , Mon ville tenta plusieurs fois de s'y 
arracher , de se rendre' à la société et à se^ 
plaisirs. Mais au milieu des assetriblées le^ 
J)lué agréables , des orgies les plus bruyan- 
tes , le nom d'Adélaïde prononcé par ha-^ 
sard , le moindre rapport , la moindre res* 
temblance entre elle et toute autre fenime i 
suffisaient pour le replonger dans les accès 
de la mélancolie la plus noire et la plus fa^ 
rouche. 

n était impossible qu'il résistât long-temps 
au chagrin qiii le consumait. Peu-à-peu 
son tempérament s'affaiblit, son sang se 
décomposa , les principes de la vie s'alté- 
rèrent en lui. L'année suivante , il fut atta- 
qué d'une fièvre maligne à Collioure* Il 
sentit sur-le-champ que sa maladie était 
mortelle ; et dès lors la joie , la sérénité , ren- 
trèrent dans son ame. Depuis la mort de sa 
maîtresse ; ces momens sont les seuls où il 

i3 
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ait paru jouir d'une tranquillité réelle. Il se 
félicitait sans cesse d'étfe sur le point de 
rejoindre son Adélaïde. — ccU avait , disait- 
ce il , un pressentiment infaillible , une con- 
ce yiction intime qu'ils allaient être réunis 
ce pour jamais -f-* ». Dans ses instans de dé- 
lire , il la voyait , lui parlait , lui adressait 
des discours passionnés qui faisaient fondre 
en larmes tous les spectateurs. Pendant les 
horreurs d'une agonie lente et terrible , il eut 
toujours des forces pour prononcer le nom 
chéri de son amante; et Â— dél — sont les 
* dernières syllabes que ses lèvres mourantes 
aient articulées# 



Fin d* Adélaïde et Monville^' 
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ROLAND 

A R O N C E V A U X% 



CHANT DE GUERRE- 



J'ai cherché ici à renouveler cette fa- 
meuse romance de Roland , qui était le 
chant de guerre de nos ancêtres. Sedaine 
avait eu le premier cette idée dans son 
opéra de Guillaume Tell ; mais le cadre 
« où il Ta placée ne lui a pas permis de la 
développer. J'ai profité sans scrupule de 
quelques ims des traits de Sedaine. Ce 
n est point un plagiat , c est un hom- 
mage rendu à cet homme célèbre, et une 
manière franche d'indiquer la source 
où j'ai puisé. 

Le cheint de Roland a plus de rapport 



loo R O L A N D , etc. 

avec les cîrconstsuices actuelles qu'on 
ne le croirait au premier coup-d'œîL 
Comme ce|ix 4'a^jo"^rd'huî ^ les Fran- 
çais d'alors combattaient pour leurs lois 
et leur liberté^ contre }es Maures, qui , 
après avoir subjugué l'Espagne , mena* 
çaient d envahir le reste de ^Europe, 



SSS^SoSS^ 



. . ^ ' ^' -^ 



AUX mAnes 

DE 

FRÉDÉRIKDJÉTRICH, 

PREMIER MAIRE DE STRASBOVRG. 



Dulce ^t décorum est pro pat^îa mori, 
HoRAçn, oflfii^ /fV« 3, "vers i3r 

K O L A K D.<t 

xjv courent ces peuples ëpars ? 
Quel bruit a fait trembler la terre , 
Et retentit de toutes parts ?. .• 
Amis ! c'est le cri du dieu Mars , 
Le cri précurseur de la guerre ,. 
De la gloire et de ses hasards. 
Mourons pour la patrie ! 
iC'est le sort le plus beau^, le plus; digne il'enyie*. 

Vbyez^vous ces drapeaux flottanà 
Couvrir les plaines, lei montagnes^ 
Plus nombreux que les fleurs des champs? 
Voyez-vous ces fiers mécréans 
Se répandre dans pos campagnes ^ 
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Pareils à des loups dévorons ? 
Mourons pour la patrie ! 
C'est le sort le plus beau, le plus digne d*enyie. 

UK SOLDA Tt 

Combien sont-ils , combien sont-ils? 

ROLAND. 

Quel homme ennemi de sa gloire 
Peut demander x -— ce Combien sont-ils?... 
Eh ! demande où sont lés périls ; 
C'est là qu'est aussi la victoire. 
Lâche soldat! combien sont-ils?... 
Mourons pour la patrie ! 
C*est le sort le plus beau , le plus digne d'envie. 

Suivez mon panache éclatant , 
Français ! ainsi que ma bannière , 
Qu'il soit le point de ralliement. 
Vous savez tous quel prix attend 
Le brave qui dans la carrière 
Marche sur les pas de Roland. 
Mourons pour la patrie ! 
C'est le sort le plus beau , le plus digne d'envie. 

Fiers. paladins y preux chevaliers. 
Et toi sur-tout , mon frère d'armes , 
Toi y Renaud , la fleur des guerriers , 
Voyons de nous qui les premiers , 
Dans leurs rangs portant les alarmes, 
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Rompront ce mur de boucliers. 
Mourons pour la patrie ! 
C'est le sort le plus beau , le plus digne d*enyie. 

Courage, enfaB$!\iIs sontyaincus; 
Leurs coups déjà se ralentissent, 
Leurs bras demeurent suspendus.. < 
Courage! ils ne résistent plus; 
Leurs bataillons se désunissent , 
Chefs et soldats sont éperdus. #• 
Mourons pour la patrie ! 
C'est le sort le plus beau , le plus digne d'envie. 

Quel est ce yaillant Sarrasin 
Qui seul , arrêtant notre armée , 
Balance encore le destin ?. . • 
C'est Altamor!... c'est lui qu'en vain 
Je combattis dans Fldumée ; 
Mon bonhetir me Famene enJBn. 
Mourons pour la patrie ! 
C'est le sort le plus beau , le plus digne d'envie. 

Entends'tu le bruit de mon cor ? 
Je te défie à toute outrance : 
M'entends- tu , superbe Altamor?... 
Mon bras te donnera la mort , 
Ou si )e tombe sous ta lance , 
Je m'écrierai , fier de mon sort; 
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Je meurs pour la patrie ! 
G est le.&ort le plus beau ^ le plus digne d*enyie^ 

Je suis vainqueur I je suis vainqueur!..^ 
Eti voyant ma large blessure , 
Amis! pourquoi cette douleur?.^. 
• Le sang qni coule au champ d'honneur y 
Du vrai guerrier c'est la parure ^ 
C'est le garant de sa valeur. 
Je meurs pour la patrie ! 
C'est le sort le plus beau , le plus digne d'envie# 



s 



HYMNE 



A LA RAISON. 



A MON AMI POURTIER^LARi^AUO. 



^mitm 



l^û akd ^ dëchiffttit les roiles sombtet 

Dont la nuit couvrait Tuniverg , 

Le soleil à travers lôs ombres 

Monte sur le trône des airs , 

Aeste impur des vapeurs funèbres ^ 

Quelquefois d*ëpaisses ténèbres 

Arrêtent ses traits radieux i 

Il rduie. ••• Bientôt sa lumière 

A dissous la masse grossière. 

Et lui seul règne au haut des cieuté 

Ainsi Ja raison triomphante 
. A terrasse le préjugé. 
De Forgueil , des maux qu'il enfante^ 
Le monde par elle est vengé. 
Astre éclatant , je te salue ! 
Ta clarté , long-temps attendue , 

»4 
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Brille enfin aux yeux des Français t 
Ô divinité tutélaire , 
Puisse leur hommage te plaire ! 
Ils sont dignes de tes bienfaits» 

* • * 

Noble fille de la nature ! 
Sceur de la douce Egalité l 
Aux rayons de ta flamme pure ^ 
L'homme connut sa dignité. 
Ta main dans son cœur magnanime 
Grava le sentiment sublime 
De ses impérissables droits : 
Tu soumis tout à son empire^ 
Et^ roi de tout ce qui respire , 
De toi seule il reçût des lois« 

iPorté sur ton aile rapide > 
Je m'élance aux portes du jour s 
Je franchis d'un vol iiitrépide 
Le seuil de l'immortel sé|our« 
Soiis tes auspices je pénètre 
Jusqu'à la source de mon être ^ 
Jusqu'au lieu trois fois redouté 
Où Dieu ^ dans une paix profonde^ 
Veille sur les destins dii monde ^ 
Et lui dicte sa volonté* 

Dans notre ame docile encore 
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Par toi le vice est combattu r 
Tu nourris et tu fais ëclore 
Tous les germes de la vertu. 
La gloire te doit tous ses charmes; 
C'e3t toi qui fais couler les larmes 
De l'aimable et tendre pitië : 
Tu fis Tamour pour la Jeunesse ; 
Et pour consoler la vieillesse 
Tu cré^s Ui sainte' amitié. 

Triste victime du mensonge 
Qui toujours Tobsede et la suit^ . 
Dans Fabyme où Terreur la plonge 
Sans toi la vérité languit. 
Parais*. .. Le monstre s'humilie 
Devant la déesse avilie 
Dont il usurpait les autels : 
Par toi libre et victorieuse, 
Elle revient, plus glorieuse, 
S'offrir à Famour des mortels.^ 

Comment sont tombés en poussière 
Ces colosses audacieux 
Qui de leurs pieds foulaient la tet*re 
Et dont le front touchait aux, cieux? 
Où sont ces coutumes barbares. 
Où sont ces trônes , ce& tiares , 
Fléaux des peuples ass.ervis ? 
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Hier, de leur pompe dissolue 
Ils affligeaient encor ma vue. .. • 
Je ne vois plusi que leurs débria. 

raison! ces honteux prestiges. 
Ton souffle les a dispersés : 
Bientôt leurs douloureux vestigei 
Pour jamais seront effacés* 
Telle y de s^ tige arrachée , 
La feuille morte çt desséchée 
Pans la fange s'ensey^t : 
Ainsi la trombe menaçante 
Qui pressait la mer mugissante 
Au gré des vents s'évanouit. 

Poursuis y déité {»*otectrice ! 
Consomme ces grands changement : 
Soutiens , couronne Fédifice 
Dont tu posas les fondemens. 
Des tyrans et de leurs ministi^ft 
Confonds les intrigues sinistres 
Et les sanguinaires desseins ; 
Pour prix de leurs fureurs stupides^ 
Que leurs armes hberticides 
Se plongent dans leurs propres seins. 

Mais alors que leur.chute esqiie 
Tes outragea et nos malheurs. 
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Déesse! d'une guerre impie 
Eteins les flambeaux destructeur^. 
Rends nos frères à la nature , 
Arrache-les à Timposture , 
Désarme leurs bras égarés : 
Que l'i^nivers enfin contemple^ 
P^nis d^ns ton auguste temple. 
Tous }es Fr^nç^s régénérés ! 



pu, ,'. ■ ;, >i .' ; >« ' ' == 
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À M. ET M"" DE L.... 



Ces atanoet furent diantéet dans une sérénade cni'on leur 
donna la première nuit de leurs noces. 



xVbandonnez Cythere' 
Et ses bosquets chéris , 
Des enfans de Cypris 
Troupe aimable et légère; 
Accoutrez tous , 
Et parez-Yous 
De guirlandes nouvelles ; 
Venez des plaisirs les plus doux 
Enivrer ces jeunes époux ^ 
Et y pour les ce^cher aux jaloux , 
Couvrez-les de vos ailes. - 

La pudeur qui s'alann« 
Diffère leur bonheur : 
Que l'amour soit vainqueur , 



(i) Air de FAmant jaloux : 

Tandis que tout sommeille , eu. 
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Que l'amour la désarme. 
Jeune beauté y ' 
Tant de fierté 
N'est plus guère d'usage : 
Cédez y cédez y et sans rougit* 
Liyrez-yous au tendre désir : 
On peut connaître le plaisir 
Sans cesser d'être sage. 

Célébrons tous la gloire 

D'un époux triomphant : 

La pudeur en pleurant 

Lui cède la victoire. 
Epoux charmans ^ 
Heureux amans , 

Quand la brillante Aurore y 
De Tithon quittant le séjour , 
Ouvrira les portes du Jour , 
Tous deux dans les bras de l'Amour 

Qu'elle vous trouve encore ! 
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À L A U R E, 



masquée en Pierrot dans un balj 



^i^m^ttM 



Jl iBRROT]oll, 

Ta figure eâ vain 9e déguise: 

tierrot joli , 
Sans le savoir tu t*es trahie 
Si ton masque nous dëpayse, 
Ton esprit bientôt nous ravise y 

Pierrot joli! 

Pierrot joli. 
N'en cherche pas bien loin la causer; 

Pierrot joli ,, 
C'est par- tout ailleurs comme ici« 
Sans qu'à nos yeux elle s'expose^ 
Son parfum décelé la rose , 

Pierrot j'oli! 
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A EMILIE DU CH/ 



* 

Jeune coquette, en vain tu crois 
M'entrainer encor dans le piège : 
Par tes regards y par ton manège ^ 
Peut-on être trompé deux fois? 

Tes vains caprices , 

Tes artifices , 
Ont enfin révolté mon cœur : 

Jadis esclave ^ 

Ce cœur te brave , 
Et de vaincu devient vainqueur. 

Y A. y va y coquette ! en vain tu crois 
M'entrainer encor dans le piège : 
Par tes regards y par ton manège, 
Peut-on être trompé deux fois ? 

L* oiseau timide 
Qu'au rets perfide 
A livré l'appât séducteur y 
S'il se dégage y 
Rendu plus sage y 
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Dans l'hameçon craint l'oiseleur. 

Adieu y coquette! en vain tu crois 
M'entrainer encor dans le piège : 
Par tes regards , par ton manège j 
Peut-on être trompé deux fois? 



• ' 1 ' ■ I ' » 



LE, CURÉ ET LE BEDEAU, 



CONTE. 



(certain pasteur 9 à la voix stentorëe, 
Tonnait un jour contre ces bals bruyans , 
Ces grands soûlas , ces Joyeux passe- temps y 
Qu'on se permet alors que Thyménée 
Fait deux époux de deux Jeunes amans ; 
Les proscrivait comme œuvres infernales ^ 
Péchés affreux , matières à scandsdies , 
Et du malin traltreuse inyentioa 
Pour nous induire à la tentation. 

Quand il eut fait, le bedeau du village y 
Manant grossier y qui n'en est pas moins sage y 
Messer Colas 6te son grand bonnet , 
Tire le pied en homme qui sait vivre ; 
Puis s' approchant, lui dit d*un air benêt: — 
ce Sur mon salut y c'est parler comme un livre , 
ce Notre pasteur! Or donc, puis qu'ainsi va , 
« Apprenez-nous , si telle est votre grâce , 
« Pourquoi Jadis aux noces de Càna 
a Le bon Jésus voulut bien prendre place, 
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« Et prolonger la joie et le festiir 

^ £n y thangeaiùt de Yés^n, pii^e en bôâ vin — »t 

A tant se tut.^ — D'uoe t^elle semonce 
Notre orateur y déconcerté , honteux , 
Mordant ses doigts , et roulant ses deux yeux^ 
Entre ses dents gromele pour réponse : — 
^ ^pm.^.• ce n'est pas ce qu'il a fait de naieux-^»» 



ÉPITAEHE DE ROSETTE, 

* 

jolie serine qui avait été mutilée d'une 
patte dans le nid, qui n)int mourir sur 
la main de sa maîtresse^ et q\ion en- 
terra au pied d'un rosier. 



Lj e sort crael dès ma jeunesse ' 
M'avait vouëe à la dôniear : 
Aux tetidres soios de ma misiltres$e 
Je dus le calme et le bonheur. 

De la plus douce destinée 
La mort bientôt finit le cours : 
Mais Je mourus trop fortunée , 
Près de l'objet de mes amours. 

Sur ma tombe une main chérie 
De ce rosier fit un berceau : 
D0 fleurs elle a semé ma vie; 
Elle en couvre aussi mon tombeau. 

(1) Air de Jean- Jacques : 

Je raipUtnié^ je Vai vu naitre , 



L'HOMME RECONNAISSANT 



ADIEU*, 

Hymne imité de l'anglais ^I'Adisson. 



^u AND , transporte vers toi du terrestre séjour, 
Mon Dieu , sur tes bontés je promené ma vue , 
Mon ame , à ce spectacle , étonnée ', éperdue j 
Tressaille de respect , et de joie y et d'amour. 

Oh! comment exprimer cette sublime ardeur 
Qu allument dans mes sens tés bienfaits , ta clémence? 
Oh! quels mots suffiront à 'ma reconnaissance?..»* 
Mais ton œil jpénétrânt lit au fond de mon cœur. 

Tandis que , suspendu dans le sein maternel , 
Â peine j'existais , germe informe y insensible , 
Ton secours protégea ma vie imperceptible : 
Les besoins d'un atome occupaient l'Ëtermel- 

A ma débile plainte , à mes cris languissans y 
Dieu clément! tu prêtas une oreille empressée ; 
Tu m'exauçais avant que ma faible pensée 
De la prière sût emprunter les accens. 
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Tes soins me prodiguaient ces dons consolateurs^ 
Ineffables trésors de ta grâce divine ; 
Mon cioeur^ encore enfant^ ignorait l'origine 
D'où jaillissaient pour, lui de si douces faveurs^ . 

Insensé y quand j'errais. d'un pied précipité 
Dans les sentiers glissans^ écueils de la jeunesse, 
D'une invisible force étayant ma faiblesse, . 
Ton bras me conduisit à la virilité.: 

A travers les périls , les. travaux,, ie trépas , . 
Il versa tes clartés sur mes traces pénibles ) 
Il me fit éviter les pièges plus terribles 
Que le vice.de ileurs recouvrait sous mes pas. 

Mes jours allaient s'éteindre , usés par mille maux ; 
Â ta voix la santé vint renouer leur trame : 
Le crime et le remords avaient flétri mon ame ; 
Ta grâce lui rendit la joie et le repos. 

De nectar et de miel ta libérale main 
A rempli jusqu'au bord ma coupe fortunée ; 
Et, comme un tendre ami suivant ma destinée, 
Elle m'a revêtu d'un pouvoir plus qu'humain. 

Les tyrans m'opprimaient ; sur leur tête , à grands criS; 
J'appelais ta vengeance et conjurais la foudre : 
Tu dis i et je suis libre , et les trônes en poudre 
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Écrasent les tyrans totis leurs yaste$ d^ris. 

Jusqu'au dernier soupir , à tout âge,, en tous lieux ^ 
Je louerai ta grandeur en bontés si féconde; 
Par-delà les tombeaux , au sein d'un autre monde i 
Je recommencerai c^ sujet glorieux. 

Que la nature expitet ^ et que Fostre éa |o«r 
S'abyme ^ dépouillé de chaleur j de konieref 
Mon ame , survivant à la nature entière , 
T ofiFrira son tribut die louange et d'amour. 

Oui , même après les temps , au temps illimité, 
J'élèverai vers toi mon kjmne solenmefie i 
Dieu! pour célébrer ta clémence immortelle ^ 
C'est encore trop peu qive de l'étermcifc . 
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A CÉLESTINÈ DE RANC../ 



m^i^ 



Jr ouAQuai sans cesse réclamer 
Les tristes nœuds qu'Hymen t'apprête? 
Au joug dont il veut t'opprimer 
Pourquoi d'avance offrir ta tête? 
Hélas! si l'Hymen te séduit^ 
C'est par son manège ordinaire: 
II prend d'abord l'air de son frère ; 
Mais son triomphe le trahit; 

Ah ! connais ce dieu mal-faisant. 
Tout déplaît sous sa loi funeste : 
Le plaisir fuh en le voyant ; 
L'amour s'éteint^ le dégoût rester 
Hélas ! si l'Hymen te séduit , 
C'est par son manège ordinaire : 
etc- 

Âltier 9 fnzarre et qUereileut* $ 
Satisfait pourvu qu'on le craigne ; 
Tyran jaloux avec fureuï* 
D'un bien que souvent il dédaigne^ 
Hélas! hélas! s'il te séduit, 

16 
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C'est par son manège ordinaire , 
etc. 

L'Hymen arrache avec fierté 

Ce qu'en tremblant l'Amonr demande : 

L'Amour ménage à la Beauté 

Ces désirs qu'Rymen lui commande... 

Hélas! si l'Hymen te séduit , 

C'est par son manège ordinaire, 

etc. 



Crois-moi , sacrifie à l'Amonr 
Tant qu'il a des droits sur tes charmes; 
Ou crains de le venger un jour 
Par tes regrets et par tes latmes..* 
Hélas ! si l'Hymen te séduit , 
C'est par son manège ordinaire : 
Il prend d'abord Pair de son frere^ 
Mais son triomphe le trahit. 
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LES HÉROS DU VENGEUR, 



CHANT NATIONAL 



AUX MARIKS FRANÇAIS- 



LE CAPITAIN2. 

Xje destin tndiit nos exploits; ' 

Nos agrès , nos mâts, sont en poudre: 

Céder y se rendre! affreuses lois!... 

Soldats , accourez à ma voix. 

La honte ou la mort, que résoudre? 

Répondez y quel, est votre choix? 

c H 0£ tr R 
DES SOLDATS ET DES MATELOTS. 

Mourons pour la patrie! 
Cest le sort le plus beau, le plus di^e d'envie. 

LE CAPITAINE. 

Ce pavillon dont sur les mers 
Nous devions soutenir la gloire 
N'aura-t-il vu que nos revers? 
A la patrie , à Tunivers , 

(i) Air de iVotmd. 
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Nous qui jurâmes la victoire , 
Pourrons-nous accepter des fers ?. . , 

C H 0£ u R. 

Mourons pour la patrie ! 
C'est le sort le plus beau , le plus digne d'envie, 

LE CAPITAINE, 

Pourrons-nous au joug des Anglais 
Soumettre une tête servile , 
Nous hommes libres , nous Français? 
Parmi l'opprobre et les regrets , 
Irons-nous vieillir dans leur isle^ 
De leurs mépris dignes objets f 

c H OE u R. 

Mourons pour la patrie ! 
C'est le sort le plus beau , le plus digne d'envie, 

LE CAPITAINE. 

I 

Oui y suivons un transport si beau; 
Qu'un noble trépas nous honore ; 
Pour nous la vie est un fardeau. 
Entr^ouvrons les flancs du vaisseau, 
Et que nos mains libres encore 
A tous nous creusent un tombeau. 

c H OE u R. 

Mourons pour la patrie ! 
C'est le sort le plus beau^ le plus digne d'envie. 

LE CAPITAINE. 

Pavillons , flammes , étendards , 
Signes de triomphe et de joie, 
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Brillez sur ces flottans remparts, 
O liberté! de toutes parts 
Que ta bannière se déploie ,, 
Et charme nos derniers regards ! 

G H OE tr R, 

Mourons pour la patrie ! 
C'est le sort le plus beau ; le plus digne d'envie, 

LE CAPITAINE. 

Approche , superbe vainqueur ! 

Approche y les vaincus t'attendent ^ 

Prêts à couronner ta valeur. 

Tu diras à ton dictateur 

Comment les vrais Français se rendent ; 

Qu'il frémisse au nom du Vengeur! 

C H OE u R. 

Mourons pour la patrie ! 
C'est le sort le plus beau^ le plus digne d'envie, 

LE CAPITAINE. 

Voici le moment glorieux; 
Notre immortalité commence : 
Sur l'avenir fixons nos yeux. . . , 

T o V s, 
les bras tendus vers lajîoitejrançaùe. 
Amis , recevez nos adieux : 
Pouce patrie! heureuse France! 
Entends , reçois nos derniers vœux. 

Je meurs pour la patrie ! 
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C'est le sort le plus beau, le plus digne d envie. 

( Le vaisseau s'abyme. ) 

Dormez du sommeil des héros, 
Guerriers , républicains fidèles ! 
Dormez ; des palmes immortelles 
Croissent pour vous du sein des eaux. 

Aux saintes pages de l'histoire , 
Aux coeurs sensibles des Français, 
La reconnaissance à jamais 
Va consacrer TOtre mémoire. 

Dormez du sommeil des héros , 
Guerriers , républicains fidèles ! 
Dormez; des palmes immortelles 
Croissent pour vous du sein des eaux. 



I 1 " 



^ 



• * 

À D. ... 

En lui erti^oyanù quelques houteïlles dfurt 

excellent ^vin blanc. 



Lu A yapettr aimable et ehérie 
De ce nectar d^kieux 
Provoque à <}ï^lq€re 4ou«:^ Oirgie ^ 
A quelque amoureuse Inbie, 
Le mortel qui reçut des dieu^- 
Une santé toujours fleurie ; 
Qui jamâds ne fit la foiie 
D'implorer cet art dangereux 
Dont le secours pernicieiix , 
Tout en nous provnettant Ift tie^ 
Nous précipite aux sombres* lieuic;^ 
Qui , digne fils^ de nos^ aïeux y 
Sans peine à côté de sa mie 
Peut sabler un broc de yin yienK^; 
Puis sur les auteU^ d*Idaiï6> 
Champion ferme et rigoureux , 
Offrir une quadruple hostie. 



Pour toi dont le frêle estomae ^: 
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Va toujours ab hoc et ab hac , 

Pour toi dont le visage ovale 

Aussi nébuleux , aussi pâle 

Que cil d*un faiseur d*almanach , 

Hehausse les vermeilles trognes 

De nos bons pei^s séquatnois, 

Tous francs buveiurs^ loyaux ivrognes^ 

Et valant miefux que Adus cent fois : 

De cet ëlixir spécifique 

t^oint n'éprouveras de sitôt 

La propriété mirifique ; 

De la science galénique 

Ce serait blesser la rubrique 

Que te guérir ex abruptOi 

Mais ; grâce à ma liqueur ambrée j 
Votre machine délabrée 
Gradadm se rétablira; 
Puis une chaleur modérée 
Dans votre sang se glissera ; 
Puis enfin , vu la continence 
Que pendant ce temps d'abstinence 
L'ami D. . . • observera , 
En huit jours dhui^ près de madame 
Soir et matin je veux le voir ^ 
Brûlant d'une nouvelle flamme , 
Prouver..,, Adieu jusqu'au revoir- 



■«•— ai^maa^H 



t't'i n r"""in 



LE CHANT DE THERMIDOR, 



HYMNE 



Atfut: M'irrs^ 



DE V I C T Ô ri B R' éùr L I Ô: 



Joàtùài et téiiadeiiTi pfoposid TÎmni'v 
Mon etHoéi àkéot pnta jnbentiani^ 

Non ?vltn^ inàtand^ tjfranni 

. Mente ^iiadt aotida 

HokÂCs, ode 3, liv. 3. 



an chfcteau de S.-Germaiii,lé la thtmiMlor, an a. 

Axrx proflièèé delà Vîdtdk^- 
Qu'un autre consacre ses chants} 

4 

Que ses vers inéEIes éttouchans' 
Célèbrent lès fils de la Gkrii*, 
EnvaSti leur couràjgë'ihdoiÉité' 
Nous gàghaatcent et 'cènt bétaiHë$^ 
Le criitîef au sèih'^^dë nbs imiraffléi-- 
Allait tuer là liberté 

Chantons là liberté, couronnons $& statue; 
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Comme un nouveau Titan le crime est faaàxoji: 

Aeleve ta tête abattue , 
ù France ! à tes destins Disu lui-même a yeiDé. 

Dans Tabyme areà quelle adresse 
Les monstres savaient t'atdrer ! 
Us sont prêts à te dévorer , 
Leur regard encor te caresse. 
Le pur langage des vertus 
Est sur leurs lèvres mensongères; 
Leurs âmes sont les noirs repaires . 
Où tous les forfaits sont conçus. 

Chantons la liberté, cotux)nnons sa statue; 
Comme un nouveau Titan le crime est foudroyé: 

Relevé ta tête abattue , 
O France ! à tés destins Dis v lui-même a veillé. 



Long-temps leur audace impunie 

Trompa notre crédulité : 

En invoquant la liberté 

Ils préparaient la tjrrannie. 

Le jour, ils maudissaient les rois. 

Leurs entreprises sacrilèges ; 

Et la nuit, ils creusaient les pièges, 

Tombeau du Peuple et de ses droits. 

Chantons la liberté, touronnons sa statue; 
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Gomme un nouveau Titan le crime est foudroyé : 

Relevé ta tête abattue , 
Ô France! à tes destins Dieu lui-même a veillé. 

Voyez-vous ce spectre livide 
Qui déchire son propre flanc ?- 
Enivré , tout souillé de sang , 
De sang il est encore avide. 
Voyez avec un rire affreux 
Comme il désigne ses victimes h 
Voyez comme il excite au crime 
Ses satellites furieux!.... 

Chantons la liberté , couronnons sa statue ; 
Gomme un nouveau Titan le crime est foudroyé : 

Relevé ta tête abattue , . 
O France ! à tes destins Dieu lui-même a veiHé. 

Ce Dieu que proclamaient leurs bouches ^ 
Qu'ils blasphémaient au fond du cœur » 
Du P«upu éternel protecteur 
Contre ses assassins farouches y 
Dieu jette un regard menaçait 
Sur le tyran , sur ses complices ; 
C'en est fait y déjà leurs suppHce& 
Laissent respirer Imnocent, 

Chantons la liberté , couronnons sa statue } 
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Cpouiie un noirreaa Titan le crime est foudroyi ; 

Relere tsi tête idiattne , 
ô Fi9pœ} à ps^ desiios Disv Iqi-ii^^BBe n veillé. 

Pars, vql^i «latnre reaQmioëe! 
V<Je.,.. , 9nx 4eiiz boots 4^ rpins^ers, 
Da PsF^LB éc r asjud i t oes penr^ri» 
Que 1^ nofiTeUa soit semée. 
Peins-npiis citoyens et goer^^^ 
Ten^ssant d'un même couragp 
I^es r<HS dans les champs du qipiage, 
Lies factieux' dan9 nos loyers. 

Chairtpf^s h liberté , p^Mtfonnons sa statue ; 
Comme Wï nouveau Titan le erime est fondn>y^ * 

Relevé ta tête abattue , 
O F^miîe! 4l tes destins Dxxn luiTmême a veillé. 

r¥<ms que ramaui: de la patrie 
^ ib:ma du poignard de Bràtus, 
Il faut un triofripbe de plus ; 
Sai^s lui votre gloire est flétrie. 
Ju^ues dans ses derniers canaux 
Qes«éél|e« un torrent f un^te : 
Erappex ^ exterminez; le rei^ 
Des assA^iins^ et des bfiacreaux. 

Ohantoïis la ^bei:té , co^tf qnnfl^us $a sutuejL 
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Comme un nouveau Titan le crime est foudroyé : 

Relevé ta tète abattue , 
O France! à tes destins Di|£tr lui-même a veillé. 

L'arbre auguste dont la verdure 
Défend ton front majestueux 
Offre désormais k tes vœux 
Une ombre plus douce et plus pure. 
Des vents contre lui dëchainés 
Bravant reffort , k souffle immonde | 
3ient6t il couvrira le monde 
De ses braniîliagos fortunés. 

Chantons la lib^i^yemiiV^^m^QM A9l statue ; 
Comn^e un iionveiHi Titan le erime est foudroyé : 

Relevé ta tête abattue y 
O France ! 4 te^ destins JXiwjj lui^môme a veillé. 



■^^■— "^-^—i ^»" 



À D E V. 



Qui m'avait adressé dessers dans mon lit. 



JVLalgks le jour, en dépit du soleil , 

Mes paupières sont à mi-closes ; 
Et mes deux yeux ressemblent à deux roses 
Qu'enferme encor leur calice vermeil. 

L'admirable similitude!.... 
Quoi qu*il en soit y beau chevalier , 
Recevez de ma gratitude 
Ce petit chiffon de papier , 
Charge de vers que sans étude 
Vous griffonne un psiuvre écuyer 
Qui de ce ffuitasque coursier, 
Pour vous si doux, si familier, 
N'obtient que le trot le plus rude* 

A l'instant même je rêvais. 
Aux vers que ma muse croasse, 
Virgile , Homère , et le m^in Horace , 
En m'accablant de longs sifflets , 
A grands pas fuyaient du Parnasse. 
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Pour retenir le trio fugitif , 
Vous avez saisi votre lyre. 
Aux sons que Phébus vous inspire , 
Nos gens , d'un air admiratif , 
S'arrétentf font un doux sourire, 
Courent vers vous d'un pied hâtif , 
Et par le baiser le plus vif 
Récompensent le lénitif 
Que vous donnez à leur martyre. 

Je lis les vers que fai reçus ; 
Je lis les vers que je t'envoie , 
Et de tout cela' l'en conclus : — 
ce Les songes les plus saugrenus 

'4 

tt Ne sont pas toujours des rébus y 
^c Des contes de ma mère l'Oie. — » 
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H Y M N Ë 

A LA LIBERTÉ. 

( Musique de Pleyel. ) 
AUX MA NES? 

D* A C H I i. L È C t € H A T E L ET. 



Seqoé probtt monens. 
LvcÂxN f iiv, 8 y vert ^^-f 

JLofirde ntous lé Vàin àêUté' 
D'uâé profane gatté-! 
Loin db nous les chants qii*inspite 
Une molle volupté! 

Liberté sainte , 
Viens y sois Famé de ces vers ^ 



■■iWih 



(i) Le Eoûd de cet hymne date descominencemensde la ré' 
volution. U fut exécuté à Strasbourg à la cérémonie de laccep-' 
tation du premier acte constitutionnel. Traduiten aBemand sur 
le même rhythme, il passa le lUnn et Ait accueilli atec ttanspofl 
par les habitans du Brisgaw. Souvent de la rire libre du fleuter 
j'ai entendu le rivage opposé retentir de ce chant consacré à Itf 
Kberté française. Les circonstances l'ont soumis k bien det dHOF 
gemens : puisse-t*il ne plus en subir! 
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Et que jusqu'à nos concerts , 
Tout porte en nous ta noble empreinte. 

Sous tes fortunés auspices , 
Vois tes enfans réunis 
Goûter les douces prémices 
Des biens que tu leur promis. 

D'un pur hommage 
Ils honorent tes autels : 
Toi, du sdn de^ immortels , 
Daigne sourire à ton ouvrage. 

Brûlant d'un* zèle intrépide , 
Fier de te connaître enfin , 
Le Français sous ton égide 
S'élance au plus beau destin. 

Par mille obstacles 
En vain croit-on l'arrêter : 
Quel effort peut résister 
A ceux que guident tes oracles ? 

Sur ses oppresseurs antiques 
Le Peuple a conquis ses droits: 
Nos vils préjugés gothiques 
Sont remplacés par les lois. 

L'or et les titres 
Ne dispensent plus les rangs ; 
Les vertus et les talens 
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En sont hd svfwômes arbitres. 

Du Rhin jusqu aux Pyrénées^ 
Des bprda. que ceint Tocéttû , 
Jusqu'aux ptames couronnée» 
Par les cimes 4u Moat-Kane, 

. Plus de barrierea ! 
O liberté ! désormais ^ 
Sous ce beau nom de Français , 
Tu ne vois quun peuple de £reres« 

Pour renverser ton empire , 
Le despojbisme aiUE abois 
Rugit y s'agite, conq>ire , 
Arme la hprde des rois. 

Que les rois tremblent !.. « 
Ce crime, c'est le dernier: 
Leur chute est pris d^expiar 
Les nœuds sânglanS' qui' les raisetpblent. 

Ils franchirent nos limites , 
Ces ^perbes potentats;: 
Leurs cent mille satellites- 
Infestèrent nos étatj&« 

Tyrans , esclaves, 
Comme l'ombre fuit le jout , 
Tout afttit, tous sans retour 
Ont disparu devant les braves^ 
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Salut f roches helvétiques y 
Berceau de la liberté ! 
Salut, provinces belgiques. 
Où son culte est reporté ! 

Plages lointaines 
Qu'afïranchirent nos efforts, 
Répondez à nos transports : 
Vos vengeurs ont brisé leurs chàtnés. 



À MADAME DE L... 

Qui faisait une quête pour payer les mois 
de nourrice d'un enfant dont la mère 
était morte en couche et dont le père 
était ai^eugle. 



On voit dans certaine chanson' 
Que , par Jupin banni sur terre , 
L'Amour d'un pauvre petit frère 

Arbora le capuchon. 
A présent que le bon apôtre 
S'est fait un trésor bien complet , 

Sous la forme de L... 
Il guéte pour un autre. 

Je l'ai vu d'un ton suppliant. 
Ses longues paupières baissées , 
L'air humble , les mains avancées ^ 
Arrêter chaque passant. 

(0 Air: 

« Jupiter un jour en fureur, 
eic» 



•mm^mmt 



ESSAIS EN VERS. 141 

Â sa figure intéressante , 
Qui touche et gagne tous les cœurs y 
Il joint les sons enchanteurs 
De sa voix séduisante.*— 

u Prenez pitié , dit-il , d'un pauvre enfant^ , 
(c Abandonné de la nature entière : 
<c II fut privé de sa mère en naissant; 
^c Du jour son père a perdu la lumière. 

(c Qu'il doive y hélas! à vos soins généreux 
(c Le sein y le lait qui nourrit son enfance : 
« Prenez pitié d'un petit malheureux 
« Que le destin poursuit dès sa naissance. — » 

En faveur du pauvre orphelin * 
Il frappe , il émeut , intéresse : 
Or voyez jusqu'où va l'adresse 

De ce petit dieu malin. 
Sous une apparence trompeuse 
Son intérêt est ménagé : 

L'argent reste au protégé , 
Les cœurs à la quêteuse. 



(i)Air: 

a Prenez pitié d'un petit malheureux» 
.etc. 
(a) Premier air. 



TOM ET LUC Y,* 



ROMANCE HISTORIQUE, 



Amor le trora înusicate fasce 
E di pieta le inaegna iaaoKte ariL 
Le asdugà con le dûoine e riUegoUe 
Pur con le chiome che troncar si voile. 

GsaUSALBlIlIB X.XBBRATAy CaOtO I9. 

X 01 dont le cœur trouve des charmes 
Aux chants qu'inspire la douleur , 
Écoute et verse quelq[ues larmes 
Sur deux victimes du malheur. 
Aux larmes que verse pour elles 
La beauté qui plaint leurs tourm^is ^ 
Les ombres des amans fidèles 
Suspendent leurs gémissemens. 

ToM et LucY d'amour extrême 
Tous deux s'aimaient dès le berceau : 
Pour eux déjà leurs parens'même 
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D*hymen préparaient le flatnbeatl. 
Tout-à-coup la haine funeste 
Éclate où régnait famifië : 
L'amitié fuit*. . . L*aniour qcàt^te 
Est persécuté sans pitié. 

Par Tordre d'un père inftexiUey 
Au miliett d'une affrettse^Dttit, 
Enlevé de son lit pai^ble , 
Sur un vaisseau Tonc est cotiduii. 
n part; loin de sa dOucé amie , 
Cédant à son malheureux sortV 
Il va dans la Pensylvatoie 
Chercher les combats et la mort. 

Oh! d*une amante déisolëe 
Comment peindre le désespoir ? 
Tourmens^ de son ame: accablée^ 
Oh ! qui pourra vous concevoir?. .. 
Mais par dès termes iftutiles 
On n^ change point le destin : 
Lucy tait de»^pegrets' stériles / 
Et forme un généreux dessein^ 

Au gré de^adotdèfur profonde^ 
Londre e^t un désert sans Tommyf 
Sa patrie est au^noDveau monde ^ 
Aux lieux qu%abîtfe' sen ami^ 
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Elle trompe la vigilance 
De ceux qui veillent sur ses pas : 
L'amour et la douce espérance 
La guident en d'autres climats. 

De cette généreuse amante 
Les vents secondent les désirs. 
Son vaisseau fend Tonde écumante. 
Poussé par l'aile des zéphyrs. 
Enfin l'américaine plage 
S'offre à ses regards satisfaits : 
On aborde : à peine au rivage ^ 
Elle vole au camp des Anglais. 

Déjà cette enceinte guerrière 

A frappé les yeux de Lucy : 

Elle accourt ^ franchit la barrière ^ 

Se croit déjà près de Tommy 

Elle croit le voir ^ lui sourire ; 

Ses bras s'ouvrent pour l'embrasser 

Vain espoir qu'un mot vient détruire 

Et que l'effroi vient remplacer ! 

Au combat Tommy dès l'aurore 
A suivi les drapeaux anglais. 
Ce combat sanglant dure encore , 
Et l'on tremble pour le succès. 
Lttcy friémit : un noir présage 



• •• • 
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De terreur la fait tressaillir : 
Ellfi court au champ du carnage 
Pour sauver Tom ou pour mourir* 

Bientôt elle voit dans la plaine 
Les Anglais vaincus y fugitifs. 
Une aveugle peur les entraîne $ 
Ils sont sourds à ses cris plaintifs. 
Un seul s'arrête, -'^«c Ah! dit Lucie f 
ic Que fait Tom ? est-d échappé? — 
c( Non y répond-il y Tom est sans vie } 
H Près de moi la mort Ta frappé — ». 

Lucy demeure inanimée I 

Muette d*horreur et d'efiroi ^ 

Puis â'écrie à demi pâmée : -^ 

<c Tommy ! je mourrai près de toi. • • -^ »« 

Parmi les morts y dans les ténèbres ^ 

Elle se traîne en gémissant ; 

Et de la nuit les feux funèbres 

Lui découvrent Tom expirant. 

Quel spectacle pOur une amante ! 
D'un coup mortel le sein percé. 
Sur rherbe de sang dégouttante , 
Dans son sang Tom est renversé, 
La mort le couvre de son aile ; 
Elle se peint dans tous ses traits }'. 

»9 
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Et tes yëiu: dans l'ombre éternelIe^ 
Paraissent fermés pomr jamais^ 

Sur son corps sans force étendue^ 
Pleurant ^ invoquant le trépas ^ 
Long^ten^s son amante éperdue 
En vain le serre entre ses brask**, 
Tout-A*coup elle croit surprendre 
Un souffle, un reste de chaleur ; 
Un soupir qu'elle ?ient d'entendre 
Confirme Fe^oir dans son cœur* 

Ses lèvres sucent la blessure 
Qui de ToQimy perce le flanc ;. 
Les tresses de sa chevelikre 
Étanchent , arrêtent le sangw 
. Qae de force Tamour inspire ! 
, Dans le camp seule , sans appui, * 
Lucy y quand le jour vient à luire , 
A déjà transporté Tommy« 

Bientôt Tobjet de tant d'alarmes 
Loin de lui voit la mort s!enfnir ; 
Si Lucy verse «ncor, des larmes, 
Ce sont des larmes de plaisir. 
L'amour et la reconnaissance 
Lui préparent des nœuds charmans; 
9t lé jour de la récompense 
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Se leye enfin pour ces amans* 

En triomphe on les mené au temple, 
Le front de roses^ couronné ; 
Chacun avec transport contemple' 
Ce couple à présent fortuné. 
Mille fanfares leur annoncent 
Le moment des vœux les phis doux ; 
Et déjà leurs bouches prononcent 
Le serment qui fait les époux. 

O douleur !.... l'amante adorée 
Soudain sent défaillir son cœui::. 
Sur sa lèvre décolorée 
Du trépas s'étend la pâleur. 
Elle tombe dans la poussière 
Près de l'objet de ses amours y 
Vers lui soulevé sa paupière , 
Et la referme pour toujours* 

Un dard trempé dans la ciguè y 
Hélas ! avait frappé Tommy : 
Sans retour Lucy s'est perdue 
Quand elle sauvait son ami. 
Le plaisir chez l'infortunée 
De la ciguë hâte l'effort; 
Et les autels de l'hyménée 
Pour elle sont ceux de la mort«. 
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Priré d'une amante si rare , 
Tommy veut terminer ses jours ; 
Les soins d'une pitié barbare 
En prolongent le triste cours. 
Mais bientôt leur tissu fragile 
Fut déchiré par la douleur ; 
Et la tombe est le seul asyle 
Qu'il trouva contre le malheur. 



■)t ' Tt '■■■ ' i '. l'U 



HYMNE* 

/ 

AU PRINTEMPS. 



^ALUTy printemps )oli| 

Tant chéri ^ 
Toi qui rends les amans 
Si contens ! 
Comme à ton retour , 
La terre à l'entour 
.Sourit d'espérance et d*amour ! 

Salut y printemps joli , 

Tant chéri, 
Le père des désirs , 

Des plaisirs ! 

A ton aspect charmant 

Et puissant , 
L'hiver fuit à grands pas 
Ces climats. 
Un ciel pur et doux 
Brille enfin pour nous^ 
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Dépouille d'un voile jaloux. 

Salut y printemps joli , 

Tant^héri, 
Le père des désirs , 

Des' plaisirs ! 

De ton souffle sacré 

Pénétré , 
Le monde a tressailli y 
Rajeuni. 
Il t'ouvre soudain : 
Son antique sein , 
Nourri, fécondé par, ta main* 

Salut , printemps joli y 

Tant chéri , 
Le père des désirs > , 

Des plaisirs l 

Tes jeunes messagers y , 

Si légers, 
Ont affranchi les. eaux 
Des ruisseaux. 
Déjà verds et frais , 
Les sombres bosquets 
N'attendent plus que nos secrets. 

Salut I printemps joli y 
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Tant chéri, 
Le pcre ûeé désirs y. 
Des plaisirs ! 

Les nymphes de nos bois , 

Â ta voix , 
Recommencent leurs jeux 

Amoureux. 
L'oiseau dans les airs y 
Les peuple» des lâers , 
Tout chante en choeur dans l'univers : — > 

(€ Salut y 6 doux- printemps, 

. <c Qui nous rends 
«c Les beaux jours*, les désirs , 
(c Les plaisirs!—» 

Sans crainte des autans 
Mal-faisans y '" 
Reviens dans; nos guérets , 

GCérès! 
Naissez, |eune Heurl 
Aimez , jeune cœur ! 
Il est court le temps' du bonheur ! 

Salut , printemps joli , 

Tant chéri, 
Le père des desirsr, 

Des plaisirs! 



MOI. 



Strasbourg! imaitygxt 

XAiiLEa sans art, 
Penser sans fard , 
C'est ma devise. 
Aller y venir, 
Rester , courir , 
Veiller, dormir, 
Tout à ma guise , 
C'est mon plaisir. 
Femme discrète , 
Et joliette, 
Mais pas coquette, 
C'est mon désir. 
Pour la patrie 
Donner ma vie , 
C'est mon espoir. 
Mauvaise tète , 
Le cœur honnête, 
C'est mon avoir. 
Amour extrême 
Aux bonnes gens , 
Guerre aux méchans, 
C'est mon système. 
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À ZULMÉ, 

Sur sa perruque blonde. 



(c 13b8 vers ! sans nom !é •• Ah ! je devine ; 

(c Des lieux commiim , de la fadeur^ 

ce L*enoens , Thyperbole mesquine 

ce De quelque triste adorateur 

u Qui brfile et meurt à la sourdine.— * i) 

;.••■• • . : » . 

Non y Zuinié y non. C'est tin censeur 
Bien brutal^ que \^sjiiUen^oxcàx^&y 
Qui vient de sa verve oha^grîne 
Contre' vous ëpuiier Taigreur* 

Dites ', Zultnë! par quel déliré 
Tout votre* sêze cstnilisëdiiit? 
Sur votre goût , sur votre esprit , 
Dut-il étendre son empire ? * ' ^ 

Jàlottsës'de la>dsress6ii > ' . ' - 
Dès le ipdmeat qu'elle (est éçlose^ 
Commrott voit «ntôi»r de làros^ 
Cent jeunes femllesf se j^reiiser, ; * 
Pareille au^proioppé'diaphâne 1 

ao 



iS4 ESSAIS EN VERS. 

De ces nuages argenté» 
Qui par les zéphyrs agités 
Couronnent le firont de Diane 
Et réfléchissent ses clartés ; 
Sur ton front d*azur et d'ivoire 
Voltige I à replis ondoyans^ 
Ta longue chevelure noire , 
Qtii f par ses reflets brunissabi , 
D'im teint que la pudeur cdore 
Rend les lis plus éblbuissansy : 
Et I!incarnât plus vif enbore; ' 
A tes yeux bleus si sédoisabà ' > 
Donne du feu, de la finesse; 
De ta figure enchantecess!^ ^ 
Fixe les contoui^s ravisàanft;' * L 
Et qui , par; la donoo niagie 
Des contrastes. les pluspuisaans,' 
Anime j embellit et varie 
Le jeii de toiis ces titdts èharmàns 

Dont lienn'idteffeil'hiunnonieé 

. . • . . -, ..•...." 

■ I ■ ■ 

Cetortiementsipréoiettxiy î^ . 
Quel inconcevable caprice , 
Zulmé, l'a prosGrit^eà ebs liejwt? . 
Çur quels autels^ devant quels dieux ^ 
Pf09ÛSvt>t^^^î€As4cviâce^ .) 
Dispai^attri^sousirénUfice •} '.. ] * 
De ces ti^tt(l ialjiieîeiix , > 
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ESSAIS EN VERS. i5S 

Enfans d un grossier artifice 
Qui met la raison au supplice ^ 
Sans les tromper blesse nos yeux^ 
Et des prestiges gracieux 
N'a pas même l'attrait factice ? 

De ses dix lustres accomplis 
Que Pluyné pour cacher loutrage 
Tienne sous ce vain étalage 
Ses cheveux blancs ensevelis* 

Par Ui plus triste pénurie 
Réduite aux agrémens d'emprunt, 
Qu'Eglé d'un toupet jaune ou brun 
AflEuble sa tête flétrie. 

Pour déguiser l'or cramoisi 
D'une flamboyante crinière 
Qu'Amini:e ait recours à Doisi % 
Qui par malheur ne peut aussi 
Changer son ardente paupière^ 
Son teint, et son brûlant sôurdl, 
Et sa personne tout entière. 

Mais toi dont les jeunes attraits 
Repoussent Fart et la parure , 

(0 Fameux fiibricateurde perrnquet* 



i56 ESSAIS EN VEHS. '. 

« 

Toi sur qui tant de charmes vrais 
Furent épândus sans Boiesure, 
Chef-d'œuviie heureux de là nature ^ 
Pourquoi pfofâner ses biènfahs? 
Aux doux présens qu'elle t'a faits y 
Aux -triomphes qu elle t'assure , 
Pourquoi préférer les sinccès 
Et les présens de Timposture f 
Eh! que t'importent les arrêts 
De cette déité frivole 
Qui de tout temps vit nos Français , 
Prosternés devant ses hochets, 
Encenser sa grotesque idole p 
Laisse son culte mensonger. 
Inconstant, absurde comme elle. 
Un dieu bien plus puissant t'appelle | 
Sous ses lois accours te ranger. 

Zulmé! c'est l'arbitre suprême 
Des talens , des grâces , des arts ; 
Son souffle , un seul de ses regards y 
Embellissent la laideur même. 
L'élégante simplicité 
Proclame ses leçons sublimes; 
Au gré de ses doctes maximes , 
Vérité y nature , et beauté , 
Sont trois mots presque synonymes. 
De lui naquit la volupté. 



ESSAIS EN VERS. iSj 

Du divin Correge et du Gtude 
Cest lui qui broyait les couleurs; 
A Tibulle y au galant Ovide , 
Aux chantres de Jeanne et d*Armide y 
Il dicta leurs vers enchanteurs : 
A Philomele il sert de guide ^ 
Lorsque I fidèle à ses douleurs , 
Elle soupire ses malheurs , 
Et les crimes d*un roi perfides 
C'est lui dans les bosquets de Gnide 
Qui forme les tresses de fleurs 
Dont se pare Cy théréide , 
Soit que dans les fêtes du ciel 
Elle veuille chez ses rivales 
D'un jugement trop solemnel 
Réveiller le penser cruel , 
Source de haines si fatales ; 
Soit lorsqu'à de plus doux vouloirs 
Sa vanité cédant la place , 
Elle attend le dieu de la Thrace 
Dans le plus joli des boudoirs. 
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5. 
Adélaïde . 



De lo/^ràtné eé de^ ^mour^ 
Tu réparer leif in/ti^tice^; 
Ceiuv fuf oppriment leter*f a^riee^ , 
Oèàent Im pht^ temire^ ^ecour^ . 
jiic charimy de ^e^ douûc men^an^e^ 
S'û tre re/iwe^ a^ *rûn réveil' , 
Tw *F€ànf Vùurixmt du ifommedl , 



„ _. ^ — — ...^„ , 

J^aur le C07WÛ 1er par des' ^ûn'..,,^e^. 

Qiœur . 
JFiSe dw Ciel,jeune^^ J)ee^*re, 6cc.SCc.S{b', 

Adélaïde . 
.^éujua^ çu/'un siècle pervers 

^....hreu^..ve de- ^/iel e4y d*auy...ira..^ey, 



7kL de'. .... c/m^.vre^ pen.dantl^. . . . ra^.!.^e 
Ze jPûrâ dan^ tm cadre umvertF . 
£p4fiwanie de àt luntiere 



J!>oni> le....ciai^ ven...,^eur le pour^ruit , 

Le mei^uavt ea^ie- eé> nuzudit 
(i.<»/.2.) t^a prospérité- Tnerufon^ere- * 

Chœur . 
FiBe du' Ciel, Jeune Veesse, SCi>. âCc. étb , 
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